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CHAPITRE n. 


Des Loix. 




T’ 

J J inftitution des Lüix a pour objet le main- 
tien de l'ordre facial. Mais cet ordre focial ne 
peut fubfifter qu’autant qu’on a pourvu à la' 
fureté du Corps colleftif de l’Etat. On doit 
donc cnvifager les loix fous deux rapports ; 
premier concerne les inftitutions politiques) 
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qui inhérentes au corps même du Gouverne- 
ment , déterminent fes formes conllitudves. 
Le* fécond , relatif au maintien de l’ordre fo« 
cial , conftitue proprement la jurisprudence 
particulière aux relations générales de l’Etat 
avec fes membres , ou fimplement aux rela- 
tions individuelles des citoyens entre eux. Ce 
'fécond rapport , bien plus fréquent , retient 
plus expreflement le nom de droit civil , tan- 
dis que la première fubdiviüon dorme le droit 
fublic. Ces deux branches renferment toute fad* 
miniftration de la juftice. 
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ARTICLE I. 

Fondation du Code Romain. 


ï-' a décompolition des diverfes braiîches du 
Gouvernement Romain a fait connaître en dé- 
tail les loix fondamentales qui formaient fa cons- 
titution. Il ferait fallidieux de vouloir réunir en 
ime feule malTe des inftitutions , que j’ai déjà 
préfentéis féparément D’ailleurs leur expofi- 
tion fuccelTive en a bien mieux dévelopé l’objet 
que ne pourrait le faire un tableau colleAif. 
Celui ci , loin d’offrir plus d’unité dans la conlli. 
tution Romaine , y préfenterait la bigarurre de 
diverfes pièces de rapport , à raifon des muta- 
tions qu’éprouva le corf s politique. Ces muta- 
tions , ifolées des circonftances qui les firent 
naitre , ne fauraient offrir aucune liaifon avec 
le plan général , tandis que préfentées dans leur 
vrai point de dévelopement , loin de fortir du 
plan politique elles en forment la chaîne. 
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Je ne repettcrai donc pas ce que déjà dit 
au fujct de la divifion des pouvoirs politiques 
& du maintien de ces divifions ; objet unique 
des loix conftitutives de tout Gouvernement. 

, Mais en confidérant la faculté legislative en elle 
même , j’ai dû me borner à dcveloper le degré 
d’influence qui appartenait à chacun des Corps 
politiques ,'foit pour l’initiative des loix , foit 
pour leur confcftion , leur fanétion , l’acte de 
les promulguer , de les fufpendre , de les abro- 
■ ger. Examinons maintenant les rcfultats que 
donna cette faculté legislative. Ce coup d’œil 
général embralTera également les loix conftituti- 
ves du Gouvernement & celles qui fe rappor- 
tent au droit civil. 

Les loix d’un peuple fuivent toujours U 
marche de fa civilifation : fimples & informes 
dans l’origine , leur infufiifance fe découvre à 
mcfure que les relations refpedlives des Citoyens, 
foit entre eux foit avec l’Etat , fe compliquent. 
Le Législateur , adaptant fcs vues nouvelles 
aux circonftances , étend & dévelopc fuccefli- 
vement fon Code civil , en même tems qu’il 
affermit les bafes conftitutives de l’Etaf. Romu- 
lus , en pofant les inftitutions fondamentales 
de fa Monarchie , n’eut befoin que d’établir 
un très petit nombre de loix civiles pour gou- 
verner une horde nailTante. Ses loix n’ayant pas 
été écrites , la traditipn incertaine de ces teais 
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obfcurs n’a pu que nous en transmettre vague- 
ment quelques unes qui lui font attribuées. On 
fait que Numa , attentif à policer par l’effet des 
opinions religieufes la rudelTc & la férocité de 
fon peuple , avanqa beaucoup fa civilifadon : 
Tes loix qui paraiflent avoir été , pour la plù- 
part , relatives au culte , firent naître l’efprit 
des mœurs publiques. Ses fucceffeurs au thrône 
ayant confolidé l’Etat par leur conquêtes , le 
fixiéme Roi (Servius Tullius) put déveloper 
toutes fes vues législatives. C’eft de ce' régne 
mémorable que datent les inftitutions politiques 
- qui poférent les bafes fondamentales de U 
Conftitution Romaine. La civilifation intérieure 
marchant de front avec la force militaire & 
politique de l’Etat , le code civil requt de 
grands accroiffements. Ce Prince , en remettant 
en vigueur les loix de Romulus & de Numa , 
y en ajouta de nouvelles , & Rome commença 
à avoir un corps de législation. L’adminiftra- 
tion de la juftice devint aufli mieux ordonnée 
par l’organifation de quelques Tribunaux civils. 
Jusqu’alors les jugements avaient été rendus af- 
fez arbitrairement par les Rois affiliés de quel- 
ques Sénateurs. Servius en bornant la faculté 
judiciaire du thrône aux crimes publics , infti- 
tua des Tribunaux pour connaître des caufes 
civiles. C’eft de cette époque qu’il faut dater 
l’exiftence do premier c^e Romain. Q^uoique 
la tradition ne nous en ait confervé que quel- 



s 


, ^ues Iragmtffits « èfi fait 6otp$ àe ioix 
royales avait été rédigé fous le nom de.Cc/tif 
toî* Papjrhth Sextiis Papy nus , en donnant fon 
oa^droit ^ compilation qu’il rédigea fous Tar- 
pipyrisa. quin II , contribua à fixer l’immutabilité de* 
t loix politiques & civiles du Koi Servius. Ce 
dixit papji ieti n’eft point parvenu jusqu’à nous , 
mais diverfes traditions ont fervi à guider les 
. ^ recherches de ceux qui fe font attachés à fui- 
Vre fes traces. Les Décemvirs ayant par la fuite 
refondu une partie du droit papyrien dans leur 
propre code , on a pu , foit par induétion , 
foit par tradition , démêler à travers les rui- 
. nés de ce dernier ce qui parait appartenir auK 
loix royales. Qd) 

Après l’expulfion des ïloix le droit papyrien 
continua de gouverner la République. ; mais lî 
la révolution n’apporta auctin changement no- 
table dans le code civil , il n’en fiût pas ainfi 
des loix conftitutives qu’il fallut adapter à la 
. nouvelle forme de Gouvernement Les pouvoirs 
politiques ,.qui venaient d’être refondus’, fans 
fcoulevcrfer les inftitutions de Serv. Tullius 
prirent entre eux de nouveaux rapports relatifii. 


M. Tertaffon , dans fon hiftoire de la juris- 
prudence Romaine a parfiiitement dévelopé tout 
te qtl’on cannait 1^ dsfliis de plu* vraife*»- 
hltbl*. 
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L’^poqne mémorable des lois (âcrces (fan 2do) 
modifiant le principe même du Gouvernement , 
la ConlHtudon Romaine tendit à fe fixer. De 
là toutes ces inftitutions fuccefTives que j’ai dé> 
velopé en décompofant les refTorts de la machine 
politique. De cela même que le peuple prit une 
part plus réelle à la confection des loix , U 
s’enfuivit que la faculté législative s’occupe 
bien plus de fixer les rapports généraux de l’Etat 
•vec fes membres , que ceux des citoyens entre 
eux. On voit en effet que les projets de loix , 
que les Magiflrats & le Sénat préfentaient à la 
fanCtion des Comices , ont bien rarement pour 
objet les relations civiles. Le code civil , après 
avoir longtems confervé l’état d’imperfeâion 
où l’avait faifi la révolution républicaine , acquit 
un grand dévelopement par l’inftitution du Dé- 
cemviiat. Cette commiflion extraordinaire donna 
(l’an J 04) un corps complet de jurisprudence 
Romaine , qui fut appelle l» loi des douze tahles. 

Cette loi des douze tables ne fut pas, com- 
me le code Papy^en , une fimple compilation 
des loix & des inititutions déjà établies. Les 
Décemvirs leur donnèrent on bien plus grand 
dégré de dévelopement , en adaptant de nou- 
velles dirpofitions à celles qui étaient déjà en 
vigueur , en enrichifTant leur code de plufieurs 
loix que la fagelTe Romaine empruntait de Solon , 
de Lycurgue , de Mmos. À raefurc qucle principe 


Loi dai 
douze 
tables. 
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triftocratique du Gouvernement tendait à fc 
modifier ,,lcs inconvénients réfultant de l’infuf- 
fifance du droit civil devenaient plus fenfibles. 
Si l’on voit l’enfance de ce droit civil fe per- 
pétuer malgré les progrès de la civilifation & 
le haut point de prôfpérité qu’atteignait déjà 
l’Ktat , il faut chercher la caufe de ce contrafle 
dans les bafes mêmes de la conftitution. Comme 
l’adminiftration entière repofait dans les mains 
du Sénat , le Corps des Sénateurs , inverti de la 
faculté judiciaire , pouvait par le fccours > des 
formules fecrétes (é) fuppléer aifement dans les 
jugements le filence du Législateur. 

> • 

• La loi des doue tables rendit donc les 
jugements moins arbitraires en fixant la juris- 
prudence. Néanmoins ce code , qui pouvait 
paraître complet au quatrième fiéclc , dut par 
la fuite offrir bien des omiffions. Applicable 
à ces tems vigoureux de la République où la 
fimplicité & la pauvreté bornaient le nombre 
des relations fociales , il fe montra fouvent 
infuffifant pour les Romains corrompus par le 
luxe & la moleffe. Il ferait prétieux fans doute 
de connaître dans fon enfemble le code civil 
adopté par un Gouvernement qui devait un 
jour régir l’Univers. La main du tems , en le 


(ft) Voy. ci-defTous l’article qui traite des juge- 
• ments pag. 
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4étrutrant , a privé la polirique d’un monument 
aufli inftrudif. Mais la philofophie peut encore 
en receuillir quelques ruines éparfes dans toute 
l’antiquité ; & les fragments de ces vieilles ta- 
bles fuffifent à qui veut fcruter refprit qui ani- 
mait leur enfemble. Ces fragments concernent 
pour la plupart le droit civil ; & un bon 
nombre appartient au droit public & au droit 
facré. On y trouve un modèle de précifion 
dont il faut avouer que le code de Juftinien 
s’eft beaucoup éloigné par la fuite. Une chofe 
remarquable c’eft la düreté du Code final adopté 
par la loi des douze tables ; il offre le fup- 
plice du feu , des peines presque toujours ca- 
pitales , notamment le vol puni de mort , les 
tourments de la queftion infligés très legéré- 
jnent , l’efclavage domcftique des enfans, l’anié- 
nation de la perfonne du débiteur au profit de 
fon créancier , la punition odieufe du talion 
&c. (c) Il eft évident que ces difpofitions re- 
montent aux tems du code papyrien qui avait 
receuilli des loix applicables à un Etat naif- 
fant , ou le Législateur devait transformer en 
citoyens des ramas d’Avanturiers. Si l’on cherche 
à découvrir pourquoi les Décemvirs ne fongé- 
rent pas à mitiger les loix pénales qu’ils don- 
naient à des Républicains , on trouvera que 


(cj II fera parlé plus en détail de l’efprit de et 
code pénal aux articles refpeftifs du droit ctrü. 



la ciYtlifation n’étant guèras encore qu’à fon 
enfance , une innovation brusque & inopinée 
pouvait paraître dangéreufe vis • à vis un peuple 
féroce» Sans doute aufli l’adrcile d’Appius Clau- 
dius lui fit faifir un moyen de tourner au pro> 
fit de Ton ambition particulière la même po!U 
tique employée par les Patriciens , qui déli- 
raient contenir par la terreur un peuple prêt 
à leur échapper. 

À mefiue que la conllitution modifiait Ton 
principe ariftocratique , le code civil perdit cet 
efprit de févérité qui l’animait. Les difpofitions 
de la loi des douze tables qui contraftaient ^ 
«vcc le régime républicain , ou furent abrogées 
expreffément ou annullées par l’effet de quel- 
ques loix conftitutives. Telles font les fameu- 
fes loix Valéria , Porcia. La première des deux 
loix Valéria , antérieure aux douze tables , 
avait permis d’appeller par devant les Comices 
de tout jugement capital rendu par les Magis- 
trats. Ainfi le peuple feid pouvait prononcer defi- 
nitivement la peine de mort. La feobnde , du 
même nom , qui fuccéda immédiatement à l’a- 
bolition du Décemvirat , donna au difpofitif de 
celle qui l’avait précédée une plus grande ex- 
tenfion ; elle devint générale pour tous les ci- 
toyens fans acception ^Ordres. A cette même 
époque la conftitution détermina le dégré de 
faculté Judiciaire qui devait être exercé par le 
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peuple ; en forte que les Comices conftirtié» 
en Cet^twies purent feuls porter la peine de 
mort & les Tribut prononcer feulement Texl 
ou une amende. La loi Torâa (qui date de 
l’an 4^4) non feulement maintint les citoyens 
dans le droit d’appeller par devant les Comices 
de toutes fcntences de mort , mais elle défen- 
dit toute peine correcUonelIe infligée perfon- 
Bellement , telle que la punition d’étre battu 
de verges par l’ordre des Magiftrats fuprémes. 

Ce traitement ceffa de pouvoir être exercé en- 
vers un citoyen, {t) Ces lobe & plufieurs autres 
tendant à étabUr , confirmer , ou déveloper 
un objet femblable , devinrent le boulevard 
de la liberté Komaine. 

Tandis que le droit fublic , par une con- 
nexion plus immédiate avec les loix conftitu- 
tives i fuivait ainfi la marche qui tendait' à le 
fixer de plus en plus , le droit civil acquérait v. 
une extenfion proportionnée au nombre des 
relations fociales qui devenaient plus compli- 
quées. La faculté législative réfidait , comme 
nous l’avqns vu , dans une combinaifon qui 


Voy. Liv. n Chap. V pag. io6 ce qui a été dit 
au fujet des Triumvirs capitaux , & cornaient 
le petit peuple de Rome était maintenu dans 
une dépendance plus exprefle du Magiltrat , 
non-obüant et detit d’appel qui pour lui n’était 
tn’iUufeirc. 
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accordait aux trois pouvoirs politiques une «er^* 
taine influence dans cet aéte principal de U 
fouveraineié. 

» 

Le peuple devait naturellement fe montrer 
moins jaloux d’exercer cette . portion de la lé- 
gislation qui fe rapporte plus particulièrement à 
la jufticc diftributive. Aulli tandis que toutes 
les loix concernant le droit public étaient as- 
treintes à la ftndlion expreffe des Comices , plu- 
fieurs Magiftrats de leur propre autorité admi* 
niftrative étendaient les difpofitions du droit 
civil. C’était une conféquençc de la faculté de 
‘ tribunal que pofledaient tous les Magiftrats 
Curules. La connailTance que j’ai donné des 
pouvoirs du Confulat , de la Cenfure , de l’E- 
dilité , a dévelopé les cas où ces Magiftrats 
portaient leurs fentences. Les Edits des Préteurs 
ayant par leur importance & leur objet formé 
comme une partie du droit civil Romain , je 
vais en parler avec plus d’étendue. 

Editi I*® code civil ayant été rédigé à une époque 
fimplicité des relations fociales ne com- ‘ 
portait pas encore un grand dévelopement ^ 
fbn infuffifance n’eût pas tardé à fe manifeftçry 
fi le mode d’adminiftrer la juftice n’eût fourni 
les moyens de fuppléer le filence du Législa- 
teur. La branche adminiftrative confiée aux Pré- 
ftuis' obtint un degré d® vigueur propoijdpnaé 
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St à fon importance & à l’efpnt même de la 
conftitiition. Ces IVlagiftrats avaient bien été 
inftitués pour diriger l'admimilration de la jus- 
tice plutôt que pour la rendre eux mêmes ; mais 
charges de fixer les formules des procédures & le 
mode des acîioni de la loi , ils ne fe bornaient 
pas a énoncer le feul prononcé de cette loi. 
Comme il furvenait des cas ou peu dévelopcs 
DU totalement imprévus par le Législateur , le 
Préteur y fuppléait par le froimicé^èji fa con- 
fcience intime. Pour rendre moins indéfinie 
cette latitude accordée au Préteur , on avait 
allremt ce Magiûrat à promulguer , en entrant 
en charge , ce qu’on appellait fon Edit. C’était 
un commentaire fur la lcd écrite par lequel le 
Préteur avertiffait les jufticiables des formes de 
procédure à obfen'er ^ du n^ode qui 'devait di- 
;riger les adiotis de la loi , en un mot du fyftéme 
de jurisprudence qui ferait adopté -cette année-, 
dans les tribunaux. Je dis cette année , attendu 
ces formes étaient très variables ; & il dé- 
pendait du Magiftrat préfidant la judicature de 
fcs étendre ou modifier à fen gté. La conftitu- 
tion s’était peu occuppée de fixer ce que la 
jurisprudence Romaine offrait d’arbitraire ; mais 
là où fe taifait la loi , la volonté du Magis- 
trat fe montrait pleine & indépendante. 

Pour que le Préteur ne pût pas fubftituer 
(on caprice ou un cfprit de prévarication à une 
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volonté confiante ^ il était afTuîetti à maniféllei > 
cette volonté à fon avènement à la Préture. 
Néanmoins lui même pouvait , lors de l’appli- 
cation des au i fon Edit , lui donner toute 
l’extenfion & les modifications qu’il jugeait con« 
venables. Il avait été fi peu gêné à cet égard, 
que ce ne fut qu’en 656 qu’un Plébifcite ftatu» 
que l’Edit du Préteur ferait perpétuil. Des ce 
moment il devint perfonnellement obligatoire 
pour celni^ui l’avait porté, mais nullement pour 
fon fuccefieur. Chaque Préteur continua de donner 
un Edit mmel bien plus que perpétuel ^ (e) <Sk 
s’il était d’ufage d’adopter k majeure partie des 
formes de procédure confignées dans l’Edit da 
prédéceffeur , c’était par pure déférence St 
parce que ces formes devant être adaptées It 
un même corps de droit écrit , elles concou- 
raient néceffaiiement au même fyllême de jm 
cisprudence. 

Cea 


f«) Le Préteur étranger donnait foa £dit relatif à 
la juriscUftion , de même qne le Préte\ir de la 
Ville. , A tnefutc qn’on établit des Fréteurs pour 
préilder l«s tribunaux des epujliims pertnanentes ^ 
chacun de ces Magiftrats donna également fon 
JEdit aunuel. On l’appella imprt^rement perpétml 
de même que les queftions étaient dites perpéitfd-, 
iu (ptetpetux) parce qu’elles étaient ^rmmtattu 




*7 


C’eft ainfi que h vigueur de Padmîmftratioû 
faifant difparaître l’infuSifancc du code civil , 
le Magiftrat devenait le fupplément & l’unique 
interprète de la loi. Cet arbitraire , lorsqu’il 
n’eft pas exceflîf , offre bien moins d’inconvé- 
nients qu’un ufage immodéré de jurisconfultea 
interprétant & commentant fans fin la volonté 
du législateur. (/) Ce qu’on vit arriver fous le* 
Empereurs , prouva que le Sénat avait agi avec 
beaucoup de fagefle en préférant étendre la 
latitude de l’autorité Prétoriéne plutôt que celle 
des bommei de loix. Le dernier âge de la Ré- 
publique put offrir déjà des preuves de r^tte 
vérité. Le dérèglement dans l’ordre judiciaire 
y marchait de front avec une plus grande com.< 
plication dans le fyftéme de la jurisprudence. 
Cicéron reproche aux jurisconfultes de fon tem* 
d’avoir altéré l’efprit des loix en fubftituant à 
leur fimplicité primitive toutes les fubtilités 
de la chicane, Qu’eût dit ce Philofophe s’il avait 
pu prévoir que dans quelques fiécles une com- 
pilation de plus de deux mille volumçs (^) 


(/) » Mettre la loi au - deiTut de l’homme eft un 
>, problème en politique , que je compare à celûl 
f, de la quadrature du cercle en géométrie “ (J. 
J. Roufleau Gouvernement de Pologne.) 

(g) Jullinien fe vantait d’avoir compilé plus de 
deux miUe volumes pour la confeâioh de fea 
Pandtiles oU Digtjk. Son Miniftre Tribenien eut 
achevé cet ouvrage immenfe en trois ans. 

Tom. IIL B 



prenant la place de It loi des douze tables , 
un pareil digejle ferait bien loin d’of&ir la tota* 
lité du droit Romain, 

Au furplus fl l’arbitraire dans le régime ju- 
diciaire de la République avait pu être ménagé 
fans danger pour la liberté , il ne s’enfuit pas 
que la même latitude dans la faculté d’appliquer 
la loi fût convenable au mode de Gouverne- 
ment adopté par les Empereurs. La Préture n’é- 
tant plus alors qu’un ofHce à la dévotion du 
Souverain , les Edits dès Fréteurs n’offraient 
plus , en d’«utrac termes , que des ordonnan- 
ces émanées du thrône. la faculté judiciaire 
avait ceffé d’être effentiellement diftimfle de la 
Faculté législative. Dèslors les réglements rela- 
tifs au mode d’adminiftrer la juftice durent per- 
dre leur caraêlère de mutabilité , car ils éma- 
naient d’une autorité toujours conftante. Si les 
loix d’un Empereur euffent été variables & an- 
nuelles comme les réglements d’un Magiftrat 
d’une République, l’anarchie eût marché de pair 
avec le defpotisme. Ce fut donc la force des 
chofes qui fixa tout naturellement l’immutabi- 
lité des Edits Prétoriens. Depuis longtems ils 
étaient confiderés comme formant un corps de 
loix , lorsque l’Empereur Adrien conGgna leur 
légalité fous le nom de droit bo}ioraire. 


i 
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ARTICLE IL 

Adminiftration de la juftice. , n 


N 

Xl ous venons de confidérer la loi atflraStive^ 
inent & fous les feuls rapports politiques de 
fon établiflement. L’éxecution de la loi , qui 
li’eft autre chofe que l’adrainiftration de la 
Juftice , embraffe toutes les relations des ci- 
toyens , foit entre eux foit avec l’Etat. Tâchons 
de déveloper rcfprit d’après lequel le code ci-' 
vil réglait ces relations , & en alTurait le 
maintien. 


\ ■ - û .;1. '’p 
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§. I. 

Efprit QU droit public. 


¥ 


Pour faifir Pefprît du droit public qui go»; 
veme une Nation il faut s’attacher aux rap« 
ports qui intéreflent le plus direâemcnt l’ordre 
focial. Dans cette clalTe ceux qui font relatifà 
aux mariages & divorces, aux liens du fang , 
aux devoirs domeltiques concernant les efcla- 
ves & affranchis , occupent le premier rang. 
Il cft des difpofitions qui concernant fpcciale- 
ment la propriété , cette bafe de tout contrat 
focial , méritent une confidération exprefle : 
telles font celles qui fixent l’ordre des hérédi- 
tés , la faculté de tefter , de difpofer par do- 
lutions &c. On peut y ajouter les peines in- 
fligées contre le vol , les réglements concer- 
nant l’ufure. Le Gouvernement Romain s’était 
adapté plufiéurs infUtutions , qui fans avoir pro- 
prement le caractère de loix civiles , agiraient 
fur 1a maffc même de. l’Etat par l’efiet pui& 
faut des moeun. Tels furent le Patronage & 
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la Clientèle , le tribunal de famille , l’inTpec- 
'tion cenforialc & l’habitude des arbitrages. 

Parmi ces inftitutions morales il faut ranger en- 
core les loix fomptuaires , parce que chez Ici 
Anciens elles donnaient non la meriire du 
commerce , mais celle des mœurs publiques. 

Le maintien de la loi établie , qui confti- 
tue le droit criminel , cft une dépendance 
du droit public , & la connaifTance de ce der- 
nier fuffirait a donner l’elprit du code pénal. 

Mais les Republiques anciennes envifageaicnt 
un grand nombre de crimes comme ofFehfants 
non feulement l’ordre focial , mais le corps de 
la conftitution. L’importance politique de ces 
crimes publics leur obtiendra une divifion 
iëparée. 

Romulus occupé d’augmenter par toutes ^ 

fortes de voies la force & la population de CéUbat. 
fon Etat , fit plus que d’encourager les maria- 
ges ; il en fit un devoir. Mais ce n’càt été 
rien de ' défendre le célibat , fi l'aélion des 
mœurs & des loix civiles n’eût concouru à af- 
furer l’efiêt de ce réglement. La fagefie de 
Kuma atteignit expreiTément ce bot , en im- 
primant au contrat de l’union conjugale toute 
la vénération d’un aéle facré , & en rendant 
la condition du mariage défirable à des citoyens 
dont il avait fu adoucir les ousuis. Les loix 
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Royales continuèrent de fuivre ce même 

qui fut adopté egalement par le code des douie 

tables. 

^ Le Célibat étant un acfte négatif , ne fau» 
rait offrir à la loi aucune prifc politive. Mais 
à defaut d’adion direde , les Romains em- 
ployaient avec fuccés l’effet reprimant de In 
Cenfure. J’ai indiqué à l’article de cette Magis> 
trature les moyens coercitifs par lesquels le 
Cenfeur atteignait jusqu’aux célibataires. Vaine- 
ment la loi eût fournis les citoyens nen- marié f 
au payement d’une taxe particulière. Si tous 
les célibataires s’y fuffent trouvés impofét fans 
dillindion des cas où le célibat pouvait paraître 
coupable , dèslors l’effet reprimant de la honte 
& de l’animadverfion cenforiale eut difpam , 
pour ne plus laiffer fubfifter qu’une forte d’im> 
pot fifcal particulière à une claffe de citoyens^ 
Au lieu de ces petits intérêts financiers , les 
Cenfeurs avaient en vue les mœurs. Détermi- 
nant dans leur fageffe les cas où le célibat leur 
parailfait une honte , ils infligeaient , unique- 
ment aux garqons qu’ils voulaient flétrir, la peine 
morale de cette amende appellée demtr con- 
jugal, 

. On ne s’etait donc pas borné à encourager 
le mariage comme utile , on l’avait ordonné 
comme devoir, U eft évident que l’adion de» 
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mœurs pouvait feule atteindre 'ce but délicat. 
Toute priftK d’encouragement pour les époux , 
loin d’y parvenir , eût multiplié les exceptions. 
En effet la nature des diftimffions eft de com- 
porter dans leur diftribution une certaine éco- 
nomie , car là où la récompenfe ferait géné- 
rale il n’exifterait plus de récompenfe. AulU 
voit -on que l’inditution de certains encourage- 
ments pofitifs accordés aux hommes mariés 
eft poftéricurc à l’époque qui entraîna le goût 
du célibat à la fuite de la dépravation des 
mœurs. Les loix de Jul. Céfar «Jt d’Augufte , 
très fages pour leur fiéclc corrompu , établirent 
des privations pour remplacer l’effet de la honte, 
des récompenfes pour remonter le reffort de 
l’opinion. Ils voulurent que tout célibataire 
fût privé de la faculté d’étre apte à receuillir 
un legs dans le teftament d’un étranger ; & 
que celui qui étant marié n’avait point d’enfans , 
ne reqût que la modé du legs. Ils ftatuérent 
que dans la pourfuite & l’exercice des charges, 
un plus grand nombre d’enfans obtiendrait entre 
les compétiteurs & les collègues certains privi- 
lèges importants. 11 avait fuffi aux premiers Ro- 
mains de l’aétion des mœurs pour éloigner de 
la prétendon aux Magiftratures le citoyen qui 
eût eu à rougir de fe trouver encore céliba- 
taire. Si la loi des Décemvirs accordait à l’état 
du mariage quelques privilèges , iis avaient 
pour but , non de récompenfei , mais de fixer 
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rétat civil du citoyen. Cell aînfi que le fils,' 
une fois marié , ne' pouvait plus être vendu 
par fon père : la loi difpenfait auffî" de pafler 
fous la puilTance d’un Curateur , toute femme 
qui , mère de trois enfans , ceflait de vivre 
fous la tutéle maritale , foit par veuvage , foit 
par divorce. (/&) 

Le maintien des mœurs avait fait interdire 
chez les premiers Romains les mariages entre 
parents proches. 'En eflèt il était convenable 
que des enfans élevés enfemble & qui fe con(id&> 
zaient à peu -près comme frères & fœurs , 
fuffent éloignés de toute idée de contracter des al- 
liances entre eux. Les familles ayant vécu plus 
réparées à mefure que le luxe s’établit , le peu- 
ple finit par faire une loi qui permit les maria- 
ges entre coufins germains, (i) 

J’ai dit comment la loi qui interdifait toute 
alliance entre les Patriciens & les Plébéyens fe 
trouva abolie par l’effet de l’admiffion du fécond 
ordre aux Magiftratures. Ce ferait connaître 


fil) Ces deux loix des'douze tables font attribuées 
à Numa & l’on fait même remonter la première 
au tems de Romulus. 

(0 Le mot latin gtrmwiHB fe prend aufii pour 
&érc. 
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bien pen le* mœurs Romaines , que d’en con- 
clure qu’ils s’enfui vit une habitude de mêler in- 
diftinétement les races. Tout le changement 
qui furvint à cet égard , fut qu’au mot Patticiett 
on fubftitua celui de Noble ; & la ligne de dé- 
marcation entre les familles nobles & celles 
qui n’avaient aucune illuftration , pour être tracée 
par l’opinion plutôt que par la loi , n’en de- 
meura pas moins inefïâqable. 

L exercice des cérémonies rcligieufcs qui ac- 
compagnaient la célébration du mariage , con- 
tribua inüniment a maintenir cette opinion d’iné- 
galité; En effet tandis que la préfence de l’Au- 
gure & la confultation des Aufpices donnait un 
caraétere plus facre à l’union conjugale con- 
traélée par les citoyens des premières claffes, 
ceux des claffes inférieures fe voyaient réduits 
à y confulter des fimples Arufpices. La difficulté 
que le petit peuple trouvait à remplir toutes les 
obfervances impofees par la pompe du culte ^ 
fit meme adopter une forte de mariage plus 
ufuel ) qui fe bornait au contrat civil. Les 
Romains diftinguérent foigneufement dans leurs 
mœurs cette fécondé union conjugale du véri- 
table mariage confacré fous des aufpices reli- 
gieux. Une femme d’un certain rang eût rougi 
de n etre Amplement que mère de famille (mater 
famlias) comme on appellait les femmes ma- 
riées uniquement par contrat civil. 



L’cntremife des Pontifes n'était pas moînt 
indifpenfable que celle de l’Âugure , pour la 
folemnité du véritable mariage , de celui qui 
donnait une époufe' Çuxor). On pratiquait à fa 
célébration une foule d’obfervances religieufes, 
les unes au temple & d’autres à la maifon. Le 
flamboiju d’hyménée porte devant les époux , 
b ceinture virginale déliée par la main du mari , 
& tous ces emblèmes riants empruntés de l’ima* 
gination des peuples de la Grèce , ont prêté 
aux peintres des antiques mœurs une magie de 
coloris qui nous charme encore aujourd’hui dans 
leurs poëfies. Ces pratiques devaient à leur an- 
tiquité même un grand caraêlère de vénération. 
Si l’époux Romain était tenu de faire le fimu- 
lacre de ravir fon époufe au bruit' du cri /«- 
lafflo répété par les alTiftants , c’était en mé- 
moire de l’enlèvement des Sabines , époque que 
la tradition vulgaire accompagnait d’une anec- 
. dote attribuée à un certain TalaJJius. La prife 
de poffelfion conjugale n’était pas pour la femme 
un fimple ade civil : l’eau & le feu de l’hofpicc 
marital appartenant aux Dieux Lares k qui ils 
étaient fpécialement confacrés , il fallait que la 
nouvelle époufe obtint de ces divinités tutélaires la 
faveur d’en faire ufage. La fuperitition veillait aulll 
avec grand foin à ce qu’aucun préfage finiftre 
ne troublât la gaieté de ce jour folemnel. Mais 
fans parler d’avantage des Us & des cérémo- 
nies pratiquées aux mariages , je me bornerai 
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• dire qu’il faut coriftamment en chercher la 
fource dans Fcfprit profondément religieux des 
Romains , ainfi que dans leur refpeft fcrupu- 
leux pour les ufages de leurs Pères. 

Une loi civile interdifait à tout citoyen Ro- 
main de prendre pour femme une étrangère. 

Les enfants provenants d’une pareille union, 
qui ne pouvait qu’être réputée clandeftinc , n’é- 
taient pas reconnus pour Romains ; l’hérédité 
patrimoniale pouvait même leur être conteftée. 

Audi le Sénat faifait valoir comme un grand 
privilège politique la faculté de contracter des 
mariages valides avec les Romains. En accor- 
dant avec beaucoup de circonfpeCtion cette fa- 
veur à quelques peuples Latins , il fut enrichir 
la population Romaine de l’élite des citoyens ' 
de ces Nations les plus voifines de Rome. 

Tout le monde fait que le divorce étik per- ' 

mis chez les Romains. Cette inftitution , quition. 
avait pu être adoptée par les Gouvernements 
anciens parce qu’elle n’était point contraire aux 
dogmes de la religion , s’y trouvait; conciliée 
avec l’efprit des loix civiles , de même qu’avec 
les mœurs & les ufages. Le mariage étant con- 
üdéré comme un aCte purement civil , rien 
n’établifîait l’indilTolubilité d’un contrat que les 
parties contractantes voulaient annuller. Mais 
comme l’efprit 'de radminUlration Romaine était 
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de faire intervenir la religion dans tous les aAes 
civils de quelque importance , on n’avait garde 
de diflbudre fans aucune formalité un mariage 
eontraAé fous des aufpices religieux. De là quel- 
ques cérémonies tendantes à conftater FaAe de 
.divorce , des^quelles les unes étaient au nombre 
.des obfervances pieufes , tandis que d’autres 
javaient pour but la notoriété civile. 

Il exifte entre le divorce & la répudiation 
«ne différence que le législateur avait pris foin 
de fixer. Le premier ne peut avoir lieu que par 
l’efiet d’un confentement mutuel ; tandis que la 
xépudiation s’opère par la volonté d’une feule 
des deux parties. La loi n’avait permis qu’avec 
beaucoup de ménagement la répudiation , parce 
que cet de rigueur tend à lèzer l’intérêt de 
l’une des parties contractantes , & principale- 
ment de la plus faible. Il eft évident en effet 
que yipnéme en fuppofant la réciprocité du droit 
établie par la loi , la faculté de répudier ne fau.. 
tait être exercée bien librement par une femme 
en puiifance de mari. Romulus , en refufant • 
l’époufe le droit de prononcer la répudiation, 
avait donc été plus conféquent que les Décem- 
virs. Ceux - ci néanmoins vinrent au fecours 
de la faibleffe des femmes que leur code en- 
chaînait fous la puiffance maritale. Us adoptè- 
rent une loi Athéniéne qui fixait certains cas 
•ù l’éf oufe pouvait prononcer la répudiation ; 
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commâ lorsque elle avait été maltraitée d& 
coups par fon mari , outrage indigne d’une 
^erfonne itigétme pour répéter les paroles du 
législateur. 

Avant que le code des douze tables eût éten- 
du la éculté de répudier , elle fe trouvait 
bornée à trois cas , conformément à la loi de 
Komulus ; à favoir lorsque la femme avait 
commis adultère , lorsqu’elle avait préparé du 
poifon , ou pour avoir falfifié des clefs (k). Le 
mari qui eût répudié fa femme fanÿ avoir à lui 
imputer aucun de ces délits , fe ferait vu privé de 
la totalité de fon patrimoine. Une moitié devait 
être confacrée à Céres , & le furplus aban- 
donné à l’époufe répudiée pour l’indcmnifer 
de la rigueur du traitement que pouvait lui faire 
fubir un époux injufte. D’après la connailTance 
de ce double réglement , on celTe de s’étonner 
de ce que le premier exemple de répudiation' 
que fourrilTent les annales Romaines dite de 
l’an Ç20. (/) Sans doute on s’était borné jus- 


Ce dernier délit , placé fur le même rang qne 
deux grands] crimes , nous indique les foins que 
les premiers Romains apportaient à réprimer le* 
désordres domeftiques. 

[/] Je feis que plulienrs Auteiu^ rapportent l’exem- 
ple de Carvilius Ruga comme le premier divorce 
dont £dTent mention Us Annales Romaines. U 


\ 
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qu*alor8 à divorcer ; attendu que ce dernier' 
ade n’offrait ni les mêmes entraves , ni lea' 


eft très vraifemblable qu’ils auront confondu ici 
le divorce avec la répudiation. La répudiation 
était un aâe tellement rigoureux que vu les 
mœurs des premiers Romains & l'autorité vigon- 
reufe de leur tribunal de iàmille , les premiers 
fié des de la République ont fort bien pu n’en 
offrir aucun exemple. Quelle apparence qu’il en 
ait été ainii du divorce , que la loi permettait 
purement & fimplement , Durs qu’il fut befoin 
de le motiver. Les anciens annalilles n’ont pas 
dû mentionner des cas trop fimples & trop ufuels 
pour attirer Uur attention. Mais le trait de 
Carvilius fit du bruit parce qu’il portait tous les 
caraâères de la répudiation. En effet il n’eft point 
préfenté fous le jour d’tm divorce ordinaire St 
volontaire des deux parts , on voit l’époux s’obs> 
tiner à répudier & femme , (fans doute malgré 
elle). Au lieu de fournir les motifs exigés par 
la loi , il fe borne' à alléguer que fon époufe 
eft ftérile. D’après cela les tribunaux auraient dû 
le condamner à la confifeation totale de fes biens, 
s’ils avaient jugé le cas comme une répudiation 
expreffe. On prit un terme moyen Sc la caufe fut 
alfiinilée à celle des fimples divorces. Le pro. 
noncé des juges put donc induire en erreur ceux 
qui par la fuite receuillirent des matériaux pour 
l’hifioire parce que les tems antérieurs i cette 
époque relièrent couverts d’une grande obfcurité. 
Carvilius paffa pour le premier mari qui avait 
divorcé , tandis qu’il n’était que le premier qui 
eût répudié. Cette répudâtionpats’afiimiler d’au* 
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mêmes inconvénients. La vraifemiblance de cette 
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conjedture' parait d’autant mieux fondée , qu’on 
volt le code des douze tables augmenter les 
caufes de répudiation , & en étendre la faculté 
jusqu’aux femmes. Ce foin du législateur fuppofe 
qu’il s’était préfenté pludeurs cas où la facilité 
de divorcer , que les loix royales lailTaient illi. 
mitée , parailTait néanmoins infulBfante. Eût-on 
fongé à établir des diftlnÆons fubtiles entre le 
divorce & la répudiation , fi l'un & l’autre de 
ces aébes , permis par la loi , fe fût trouvé inu. 
fitépar l’efiet des mœurs. 

On voit cflFeélivement la répudiation enVifa- 
gée par la loi fous le rapport d’une peine inflw 
gée à répoufe ; tandis que le divorce ne porte 


. ' tant' plut aifément au cas du divorce que les 
. mœurs des) Romains , devenues moins auiléres , 
femblaient folliciter cette interprétation. L’aâç 
violent de répudier eût dû paraître injufie & 
‘ tyrannique envers une femme que la loi ne pro- 
nonqait pas avoir mérité cet affront. Les maris 
plus polis fe contentèrent dorénavant dé dtvorcéi 
fans éclat, fans affront, (ans fcandale }'&'let 
femmes donrikient leur confentement aveo d’au* 
tant (plus de &cilité ^que , leur réputation. n’«q 
^ était nullement altérée. L’opinion que j’adoptq 
au fujet du divorce n’eft guér.s que le dévelope- 
ment de celle qu’a énoncé M. de Montesquieu 
(Voy. l’efp. d«s loix Cliap. du diveice.) ’ ‘ 
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«wW«r , tandis que par le divorce eUe cefli 
abfolument d’étre en puiffance de mari C’eft 
ce qau.i,u«„ & ,e ^ • C * 

^ , .de c«s deux a<ftes. {Cmdhione.tud ,u>h 
T h f ‘ «lifait l’époux 

bom it à divorcer , il lui rendait fa liberté ci. 
vdc en termes plus exprès (r« tuas siH amo\ 
fatf tes affaire toi même. ^ ^ 

la répudiation cefla auflî de 
nétre applicable quaux trois crimes prévus par 
la loi de Romulüs. On l’étendit à d’autres dÆîI 

fccTcn do,^,va„, dcrecoari, â larfpadiaUon * 

POUJT ^tait tenu d'appï°a”ur°””' 

femme ■, pour leuf d™ ^ '* 

aefetntàtift Si Imr ' «8>Ie 

î“ '■“ime pour cJuBu. de. .«^“u’eîufS 

fait 
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fait fa femme. Dans tous les cas néanmoins !• 
moitié de la dot conjugale devait relier à la mère. 
Si le divorce était demandé fans allégations 
tendantes à inculper l’epoufe , la loi venait aa 
fecours de cette dernière , & comme il eût été 
dangereux pour elle de refulèr fon confente* 
ment à une feparation déiirée par le mari , on 
lui 'accordait la reftitution pleine & entière de 
fa dot. Dans tous les cas l’époufe divorcée re- 
tournait chez fes parents , & les enfkns demeu* 
raient tous à la charge du père (/»). 

Il parait que , même dans les beaux liécles 
de la République , le divorce fut ftès commun 
chez les Romains. Si l’ufage en devint plus im- 
modéré à mefure que les mœurs fe dépravaient, 
on peut en conclure non que cette inftitution 
tende à corrompre les mœurs , mais que l’exer- 
cice en devient dangérej^x chez un peuple 


(m) La modicité des dots & l’ordre établi pont 
les fucceffions empêchaient que les enfàns ne te- 
quQent un préjudice notable du divorce de leur 
mère. Il eft rémarquable auflî que les Cenfeura 
veillaient à ce que le divorce ne fût pas l’efièt 
arbitraire d’un pur caprice. Ces Magiftrats pou- 
vaient foumettre à leur animadverfion un citoyen 
qui aurait répudié fa femme fans l’intervention 
du tribimal de famille. (Voy. l’exemple de L. 
Antoniuv chalTé du Sénat pour pareil bût , art. 
Cenfure Tom. II. pag. 3. 

Toffi, IIL C 
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d^jà corrompu. Les partifans du divorce ne 
manqueraient pas de raifons très fpécieufes pour 
défendre fon utilité ; & il faut convenir qu’ap- 
plique à des mœurs fimples & auftéres , il eft 
très propre à entretenir les femmes dans l’ha- 
bitude des vertus domeftiques , ainfi qu’à main, 
tenir l’ordre & l’union dans les ménages. On 
voit les législateurs anciens s’en fervir habile- 
ment comme d’un puilTant encouragement au 
mariage. Il était une des caufes de cette cxceC. 
five population dont leurs Etats fè trouvaient" 
continuellement furchargés ; tandis que l’Eu- 
rope moderne s’eft dépeuplée fenfiblement. («) 

Il parait que le code des Décemvirs avait 
empnfnté de celui des Lacédémoniens une loi 
dont les mœurs Romaines réprimèrent l’exercice. 
On fait que Lycurgue avait permis la commu- 
nauté des femmes. Il^fut également libre à un' 
mari Uomain de prêter fa femme à un autre. 
Illais bien lojn que cet ufage fut ufité à Rome , 
comme il l’était à Sparte , nous ignorerions l’infer- 
tion de cette loi dans les douze tables, fans la re- 
marque d’un fait attefté par Plutarque & par Stra- 
bon. Ces deux Auteurs nous apprennent que 
Caton d’Utique prêta fa femme à Hortenfîus 
pour que cit Orateur en tirât des evfatis de bonne 


i}i) Voy. ce que dit à ce fujet Montesquieu dans 
t fes lettres Perfanes. - . . 


• by CjorîgK 


race. On peut conclure de cet exemple , quoi- 
que unique , que la loi permettait cet ade , 
car le Philofophe d’Utique , qui ne fe montrait 
pas obfervateur crupuleux , des mœurs de foti 
liécle , n était pas homme à transgrelTer les loix 
de fon pays (c/). 

L’inftitution du tribunal de famille* remonte 
jusqu'aux tems de Romulus. Ce fondateur lui que. 
donna pour bafe le pouvoir abfolu des pères 
fur leurs enfans , des maiis fur leurs époufes î 
& des maîtres fur leurs efclaves' La diftribution 
de cette juftice domeftique n’exigeant ni loix , 
pofitivcs , ni formes judiciaires , convenait par- 
faitement à un peuple groffier. En même tems 
que fa fimplicité fuffifait aux relations bornées 


(o) De la manière dont Plutarque raconte cette 
anecdote , on voit au contraire l’inflexible Caton 
préférer de prêter le flanc au ridicule , plutôt 
que d’altérer en rien l’efprit de la loi, En effet 
l’efprit conihnt de la loi fur le divorce parait 
, tendre à ce qu'il ne fût prononcé que comme 
peine d’un délit à punir , ou rémede à quelque 
incompatibilité connue. Or Caton , qui ae vou- 
lait pas qu’un divorce public laifl^t fuppofer qu’il 
avait à fe plaindre d’une femme qu’il elUmaiC, 
préféra la céder ouvertement à l’amour de fon 
ami Hortenflus. J1 faut ajouter , pour l’intelli- 
gence des mœurs Romaines , que l’époufe cédée 
par Caton demeura toujours à Keiteniias , coaune 
.fi elle «6t tltTOMé ite fiût- 
-C a. 




s 

36 

que prcfentait l’enFancc de l’oi-drc focial , f* 
vigueur était fingulièrclnent propre à contenir 
là férocité des Inœurs Romaines. Aucun tribu- 
liàl judiciaire n’eût pü offrir à la fois le même 
caractère de feimete & de douceur , fans que 
l’arbitraire qui y régnait laiffât craindre l’ha- 
bitude d^l’injuftice. Cette inftitution, non moins 
que celle du totronage dont il fera parlé plus 
bas , fuppléa l’infuffifancc du code civil. Lors- 
que les Décemvirs s'occupèrent de fixer le droit 
Romain , l’exercice du tribunal domeftique 
|5ut déjà être tempéré , & la loi ayant pro- 
noncé fur un plus grand nombre de cas , la 
volonté du législateur prit plus fouvent là place 
de celle du père de famille. Tâchons de dc- 
veloper l’efprit d’une inftitution • dont le Gou- 
vernement Romain fit une des bafes de fa 
vigueur. 

Pniffance' La loi Romaine Te conformant auX moeurs 

paternelle & auftéres du peuple qu’elle devait 

gouverner , donna au -père un droit pofitif de 
vie & de mort fur fes enfàns. Une conféquence 
de cette difpofition févere fut de ne reconnaî- 
tre aux enfans aucune propriété; ils n’avaiait 
pns même celle de leurs perfonhes. En effet le 
père pouvait aliéner la liberté de fon fils & le 
.Vendre ju.squ'à trois fois. La loi s’était borné 
..à fixer ce terme à l’exercice du defpotisme pa- 
terneL 11 fkut remarquer ici que la douceur 
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âu régime Républicain tempéra la dqrcté de 
cette diipofition. Le droit de vendre fps enfan* 
provenait de l’inflexibilité des loix royales en- 
vers les débiteurs, Un créancier avait prifç 
jusque fur la perfonnç du dob teur infolvable , 
& c’était dans ces cas ext émes qyc celui - ci 
aliénait la liberté dc'^ fçs enfans, Les Décem- 
virs avaient laifTé fubflfter ces ufages barbares. 
On vit à la vérité quelques réglements , fubfé- 
quents à leur code , avoir pour but de mitu 
ger les droits de contrainte exercés par les 
créanciers. Mais ce ne fut qu’en 42; qu’unç 
loi pofitive U» loi Pétilia) annulla tous droits 
de pourfuite perfonnellc contre le debiteur 
& le créancier n’eut d’autre reprife que fur fes 
biens, 

La faculté exprelTc de vendre fes enfans fe 
trouva donc annullée de fait par une confé- 
quence des loix qui alTurérent de plus en plu$ 
la liberté du citoyen. Néanipoins , loin de 
l’abroger , on voulut en cqnferyer une fiétiqri 
dans Taéte de Vémaucifatim qu’on inventa pour 
tempérer les clroits illimités de la puîtrancc pa- 
ternelle. Ces droits étaient û faciès que le fils 
ne pouvait devenir apte à fojféder & à coir- 
tracier qu’ après que fon père lui avait accorde , 
en l’émancipant, fa liberté civile. (/>) Il eft re- 

■L. ■ - • ■ - -- - -1 

ff] La formule de l’émancipation voulait «iqc U 



marquable que fous la République les moeurs 
& les ufages retinrent toujours les enfans dans 
une dépendance immédiate de leurs parents , 
& ce ne fut que fous les Empereurs que la né- 
ceflité d’encourager les mariages obligea de ren^ 
dre plus facile & plus 4ifuel l’aéle de l’émanci- 
pation. On peut juger par l’efprit que cette nou- 
velle loi Romaine a confervé jusqu'à nos jours, 
de l’étendue que pouvait avoir fous la Répu- 
blique la puiffance paternelle , fécondée de l’afl 
Cendant des mœurs , de l’exercice habituel dù 
tribunal domeftique , & des difpofitions vîgou- 
reufes qui furent abrogées fous l’Empire. 


xpoC- 

des 


Une fuite du droit de vie & de mort accor- 
dé aux pères fur leurs enfans était la faculté 
de les cxpofer à leur nailTance. Romulus n’avait 
point rejette cet ufage qu’il trouvait établi eix 
Italie , comme il l’était en Grèce. Mais ce fon- 
dateur l’adopta avec des reftridions qui étaient 
moins l’effet de fon humanité que de fa politi- 
que. Ne perdant pas de vue la popufation <t la 
guerre , il défendit d’expofèr aucun enfant mâle, 
à moins qu’il ne fût diforme & monftrucux. 


fils , en préfeiice de témoins, obtint’ jusqu’à'* 
trois fois de fon père la liberté civile. Cette tri- 
ple cérémonie était en commémoration du droit 
reconnu à fon père de le vendre jusqu’à trois 
fois. 
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•?our couIlatCT ce dernier cas , le père devait 
jiontrer fon fils à un des plus proches volfms; 
è ce n’était qu’après cette vérification que 
lexpofition pouvait avoir lieu. Quand aux filles , 
h loi pourvoyait avec bien moins de foin à 
lear exiftence ; le père , çiaître d’expofer à fa 
vdonté toutes les cadet:es , n’était llriftement 
obligé d’élever que i' aînée. A mefure que les 
meurs s’adoucirent , que l’ordre focial prit 
um afliette plus fixe , l’ufage barbare des expo- 
fiticns fut beaucoup moins pratiqué. Le code 
des douze ubies s’était borné à reftraindre les 
cas DÙ l’expofition des filles ferait permife , & 
l’on ne voit pas qu’aucune difpofition eût aboÙ 
totalement ce droit reconnu par Romulus. Il 
fallait bien qu’il exiftât encore , puisqu’un ré- 
glemert particulier défendait aux parents de 
faire périr un enfant avant qu’il eût atteint fa ^ 
quatriène année. Cicéron mentionne auffi une 
loi des oouze tables qui permettait d’étouffer un 
enfant nonftrueux. La barbarie des ces ufagea 
était adojcie fans doute par l’effet des vertus 
hofpitalièies dont la religion faifait un devoir 
bien plus qu’un confeif. Si les Romîns' les 
Œuvres dramatiques des Anciens atteftent par 
l’ufage immedéré des reconnaiffances théâtrales, 
combien les expofitions devaient être fréquent 
tes , on peut en conclure en même tenis , que 
ces expofitions étaient rarement un arrêt de 
mort. Les fecours que des hofpites publies dç- 


4 » 

diarité offrent aujourd’hui aux malheureux tnfais 
prouvé) , étaient remplacés par l’obligatioi 
d’exercer envers les eujaus txpvjé) les foins d’ure 
hofpitalité individuelle. Il e(l vrai qu’ils rache- 
taient ordinairement leur vie par la perte te 
U liberté, • 

...» La faculté d’adoption était encore une cm- 

AAoptiont 

fequence de la puiflance paternelle chez les lo- 
mains. La libre dirpofition de fa propriété per- 
mettant au père de famille tel emploi qu’il lui 
, plaifait d’en faire , l’admiflion d’un étrange au 
partage de fon hérédité ne bleffait en riei la 
loi. Le législateur voulut donner à cette aien- 
faifance particulière le caradère facré des liens 
du fang. On fit de l’adoption une image vérita- 
ble de la paternité , & l’on introduifit dais les 
familles plutôt des enfans chéris que de< étran- 
gers. Cette paternité fidive confolait det époux - 
fans famille , des pères qui n’avaient que des 
filles , ou qui n’étaient pas fatisfaits de Isurs en- 
fans. Eu un mot l’emploi modéré de cette fa- 
culté ntiopthe fut très convenable à in peuple 
tqui brillai? par fes mœurs. Mais la corruption , 
qui infeda les derniers tems de la République , 
ne laiffa plus fubfifter que les inconvénients de 
ce fuppiément à la paternité. Le goût du céli- 
bat ayant atteint tous les états , vainement la 
loi chercha à le yeprimer , les célibataires trou- 
^ véfçnt dans I9 fjtculté de fs procurer des enfans 
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•doptift t ^ mtyen de 'ftdsfidrs à U lettrtr 
des réglements , fans .prendre des époufes. 
Quelque. fois des vues d’ambition commandé, 
rent un adte qui n’avait plus rien de commun 
avec la piété filiale. Tel un Claudius achetait 
parmi les familles Plébéyènes un père putatifs 
afin que le peuple , enthoufiasmé de le voir 
abjurer fa race Patriciène , le portât au Tribunat. 

L’adoption n’étant qu’un droit extenfiF de la 
paternité , ne pouvait pas foustraire un fils à 
la puKTance du véritable père. AufG le confen- 
tement de celui .ci était -il exigé formellement;. 
ëi le citoyen qui adoptait ne fe trouvait revêtu 
fur fon fils adoptif que des droits délailTés par 
le père naturel. Lorsque l’adoption repofait fur 
un enfant orphelin de père , on fe contentait 
du confentement de ’a perfonne adoptive quand 
elle était majeure ; & en cas de minorité de celui . 
de fon tuteur. La loi , fans exclure aucun âge 
de la faculté palfive de l’adoption , fe bornait 
à exiger que l’enfant adopté eût ig ans de 
moins que celui qui devenait fon père. Un peu- 
ple , qui favait fi bien refpeder toutes les con- 
venances , n’avai: eû garde de négliger celle 
ci , indiquée par la nature, 

L’enfant adoptif ne pouvant pas répréfenter 
à la fois deux pères , ceiTait d’étre habile à répé- 
ter aucuns droits éventuels dans U famille dont 
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l’adoption Tarait éxclu ; mais U conTervaitÆeux 
échus avant cette époque. 

J’obrervcrai ici que les Romains n’eurent 
|)oint la philantropie d'employer l’adoption 
comme corrcétif aux difpofitions fcvcres de leurs 
-loix contre les bâtards. Les moeurs hères de 
' ces Républicains étaient au contraire très pro- 

pres à nourrir l’opinion qui punit ces êtres mal- 
heureux des désordres de leurs parents. Sans 
doute auflt la fé vérité - du législateur avait eu 
pour but d’entretenir un préjugé qui tend à 
maintenir les bonnes mœurs. Un Romain n’était 
pas plus tenté d’introduire dans fa famille un 
bâtard , que le fils de fon efclave. 

Je terminerai ce que j’ai à dire des adop. 
üons , en fa'ifant remarquer que la légalité de 
cet adte exigeait non feulement l’attache du 
Magifirat des loix , c’eft à dire du Préteur, 
mais qu’elle devait être fanêlionnée par un Plé- 
bifcite des Curies. En parlant des teftaments , 
pour lesquels on exigeait la même notoriété, 
je ferai connaître Tefprit de ce réglement. On 
put fans inconvénient transfoimer ces alfem- 
blées dés Tribus de la Ville en un fimple co- 
mité de Liêleurs publics. 

- Tous les codes civils des différents peuples 
ftmblent s’étre conciliés fur les foins qui cons- 
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tîtuent les femmes en puiflance de ihari. La 
loi Romaine , en accordant à l’époux le droit 
d’appeller la fienne à fon tribunal privé , ref- 
ferrait les liens de cette dépendance. Mais, 
d’un autre coté les ufages & les mœurs prirent 
foin d’affranchir le fexè de la févérité qu’impo- 
fait la loi ; en forte qn’on eut lieu de dire que 
les Romains commandaient à toutes les na- 
tions , mais obéiffaient à leurs femmes. Cet 
effet des mœurs vint de ce que les Romaines, 
loin di vivre retirées comme les Grecques , 
étaient dans une communication habituello 
avec les hommes. Aucune convenance ne le» 
affujettiffait à s’ifoler dans leurs appartement» 
& à fe borner à l’intimité des repas de famille^ 
comme on le pratiquait en Grèce. Un paffag®' 
de Com. Népos , qui a pour but de faire con- 
naître la différence des mœurs de ces deux 
peuples , nous indique en ces termes celles 
«lui étaient adoptées à Rome. „^uel eft le 
,j Romain , , qui rougit de mener fa 

JJ femme à un feftin ? Dans quelle famille la mère 
JJ n’occupe-t-elle pas la première place Si ne 
JJ fait-elle pas les honneurs de la confervation ? '■* 

» 

Cet afeendant de la foCiabilité lutait avec 
fuccès contre celui que la lo^ plaçait dans la 
main du mari , St rendait bien moins arbitraire 
r.exercice de fa puiiTance légale. Une femme, 
fans être eHirayée du deuit qui Ls rendait julU- 
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ciable de fon ëpoux , devait pourtant en ap- 
porter plus de foins à prévenir' des délits qui 
feuflent obligée à rendre compte de fa conduite. 
Lorsqu’il plaifak au mari de la faire comparaître 
à fon tribunal , un certain nombre des parents 
de la femme devait toujours être appelle. S’il 
ne s’agiffait que de quelque faute domeftique , 
les parents fe bornaient a être témoins & le 
plus fouvent arbitres conciliateurs. Etait - il 
queftion d’un délit grave ? Cinq parents , au 
moins , devaient compofer le tribunal de famille 
& juger conjointement avec le mari. Le crime 
d’adultére n’était point du reffort de cç tribu- 
nal privé : on pouvait fimplemcnt l’y conftater, 
mais les tribunaux publics avaient feuls la fa- 
culté d’en prononcer la punition. 

Tel était l’exercice de l’autorite maritale , 

' qui fe trouvait bien autrement Hmitoe que la 
puiffance paternelle. C’eft que le législateur , 
confiant fur les droits du fang , ii’avait pas eu 
befoin d’afl'urer aux enfans d’autre . défenfeur 
que l’amour paternel , dont la nature e(t d’être 
indeilrudtible. Il n’en eft pas ainli de la ten- 
dreffe conjugale dont la mefure eft plus varia- 
ble i & la loi ne faurait, avec la même çertitude, 
fuppofer fon exiftenCe inaltérable, ^ 

Tout ce qui vient d’étre dit du tribunal domes- 
tique fert à faire connaître avec quelle force il in- 
jjuait fur les mœurs. Non feulemcpt l'obciiTance 
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filiale contenait les désordres de la jeunefle, mats 
le refped afluré' à la vieilleffe imprimait dans 
tous les efprits un caraAère de décence & de 
gravité. Les femmes , de leur coté , en tempé- 
rant la rudeffe Romaine par les agréments de 
la fociabilité , confervaient leur afeendant moral , 
parce qu’elles mêmes étaient contenues dans 
ramour de leurs devoirs & des habitudes do- 
melUques. 

Les efclavcs formant une partie intégrante 
des ménages Romains , le tribunal domeftique 
ne leur était pas étranger. Voyons comment la 
loi , en pourvoyant au maintien de Tordre 
public , avait abandonné au père de famille 
le foin de conferver frivativement le bon ordre 
dans fa maifon. Ces détails particuliers doivent 
être précédés de quelques confidérations géné- 
rales fur Tefclavage. 

Le régime adminiftratif des Républiques 
anciennes , & furtout de Rome , était' fondé 
fur l’habitude de Tefclavage. On le confidérait 
comme une conféquence du droit de la guerre, 
qui mettait à la difpofition* du vainqueur & la 
vie & la propriété entière du peuple vaincu. 
Alais plus le conquérant fongeait à etendre fes 
conquêtes , & plus l’intérêt même de fa furete 
exigeait qu’il n’uftt qu’avec ménagement de ce 
droit rigoureux. S’il était de fft politique d’affai- 
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blir les vatnct» «v emmenant hors du pays 
un grand noqftre d'efclaves , il ne pouvait ,• 
d’un autre coté , tirer quelque parti de fa con- 
quête , ' qu’en laifTant fur le territoire natal la 
majeure partie du peuple fournis. Voilà ce qui 
limitait forcément l’exercice de ce droit barbare 
de l’cfclavage. J’ai indiqué comment le fyftême 
de conquête des Romains fut tourner au profit 
de l’ambition cette néceffité de rendre à des 
Sujets qu’on ne veut pas exterminer , la plus 
grande partje de leur liberté civile. 11 entra dans 
le dévelopement du plan primitif de conquête 
de ne faire que très peu d’efclaves ; un Etat, 
qui n’était pas encore fixé , préférait conquérir 
des citoyens. Néanmoins comme Romulus 
n’avait permis aux hommes libres d’autre métier 
que l’agriculture & la guerre , les Romains , 
fidellcs à ces principes -, ne purent fatisfaire au 
befoin d’un plus grand nombre d’ouvriers qu’en 
réduifant en fervitude un plus grand nombre 
d'hommes. La néceffité de recruter la popuIa> 
tion que confumait la guerre , fuggéia de 
former de ces hommes concis comme des pé» 
pinières de citoyens qu’on épurait par la voie 
intermédiaire des afitanchüTcments. 11 fallut donc 
réduire en efclavage un plus grand nombre 
d'individus parmi les peuples vaincus , & le 
fÿftéme de guerre que l’on porta hors de l’Ita- 
lie tendit à repeupler le pays Romain & Allip 
awi: dépends des contrées que fubjugeaient les 
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armes Romaines. C’eft ainfi que le vainqueur * 
qui avait fongé à transformer en citoyens Ro«’ 
mains la majeure partie des peuples Æques ^ 
Volsques , Samnites & autres », alla conquérir 
des efclaves au delà de la mer& des Alpes. L’ima» 
gination s’étonne de l’immenfité de ceux qu’ils 
emmenaient de toutes parts. On voit Paul Emile 
tirer du petit pays de l’Epyre r^o mille efclaves, 
après avoir détruit 70 villes dans cette contrée 
qui ferrait de boulevard à la Grèce. Fabius 
Cunciator en enlevait jo mille de la feule ville 
de Tarente. Ces exemples faillants , fournis par 
deux Généraux renommés pour leur modération 
& leur humanité , ne fortent nullement du plan 

habituel des guerres. 

\ 

I II y eut donc deux époques principales dans 
l’efclavage. Anifi fon régime , lié au plan géné-' 
ral de l’adminiUration , éprouva , fuivant les 
circonilances politiques \ diverfes variations 
fuccdCves dont je vais indiquer l’efprit. 

La fimplicité de mœurs des premiers Romains 
avait rendu fort douce la condition du petit 
nombre d’efclaves qu’ils polTédaient. Vivant & 
mangeant avec eux , comme avec des compa- 
gnons de fes travaux luftiques, chaque père de fa- ' 
mille fe chargeait du foin de maintenir chez foi l’or- 
dre dumellique ; & l’ordre public fe compofait ainit 
des réfuhats colieétifs de ces foins individaels. SL- 
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ne fallut point de loîx particulières à la claflit 
des efclaves : le régime paternel du tribunal 
de famille s’étendait jusqu’à eux , & l’afcen- 
dant des mœurs était bien plus réprimant que 
celui de la crainte. On aime à voir ces hom- 
mes juftes , que la loi reconnaifiait tout-puif- 
ftnts dans leurs ménages , n’exercer contre 
leurs efclaves que des corredions mornlcsr La 
plus grande peine qui leur fut infligée dans 
ces tems de fimplicité était de les faire paf- 
fer devant leurs voiftns avec un morceau de 
bois fourchu fur le dos. Mais à mefure que 
les caufes politiques que j’ai indiqué multipli- 
* crent le nombre des efclaves , leur régime 

préfenta d’autant plus de confufion & de dès- 
ordre , que déjà un certain relâchement dans 
les mœurs privées rendait îe tribunal domes- 
tique moins*' propre à contenir .une pareille 
cohue. On s’accoutuma à regarder les efcla- 
ves comme autant d’ennemis domelliques qui 
ne pouvaient plus être contenus dans l’obcis- 
fance qu’en appefantiffant leurs chaînes ; & 
Rome oublia , ainfi que Sparte , les principes 
rigoureux de la juftice parce que l’intérêt pu- 
blic , première loi de ces deux Gouvernements, 
femblait commander cet oubli. 

Un pareil contrafte offert dans le régime 
de l’efclavage fut néanmoins peu frappant dans 
les mœurs Romaines , parce que loin d’être 

le 
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1é t%ruhàt infiâhtané. d’hile Certaiiie épocjuè ou 
de certaines difpofitiohs dans la loi , il s’opé^ 
rait paduellement & fans fecoulTes» Comme 
1 cfprit primitif du droit Romain avait été Une 
grande févérité dans fon Code pénal , là dalTe 
des efclaves demeura en bute à la dureté de 
ces dilpofitions qii’on ne fohgeait à hiitigeC 
<que pour les citoyens. Ainfi fitôt que les mal* 
heureux efclaves celïireût d’êtré protégés paï 
Une certaine fimplicité de moeurs & par la 
faiblcfTc dfe leur nombre j très propre à éloighet 
iidec qu’ils pouvaient être dangéreux , ils fe 
Virent expolès fans defenfe aux caprices ^ aua 
défiances , à l’avarice de leurs maîtres. La 
première précaution fut d’enchainer ^ comme deS 
galériens ^ cas Viétimes du fort. Des fers répon^ 
daient dé la fidélité des efclaves qui couvraient 
la campagne pour la féconder par leurs travaux 1 
tandis, que les autres pouvaient être gardés feu* 
kment à vue dans les attellers domeftiques. La 
peine contre les fugitifs était la mort ; & fî 
l’avarice du maître confervait Auvent la vie à 
ces malheureux , le mode d“ châtiment de* 
meurait â fa difpofitiott arbitraire. Lorsqu’ort 
les livrait au glaive de la loi ^ leur fort était 
d’entrer dans ces ménageries de gladiâteuig 
tefervés pour les plaifirs fuprémës dti peuplé 
roh Ceux qui ne pouvaient pas àraufer leg 
fpeftateurs, à défaut d’une certaine habik.cé dan* 

1 art de 1 eferime | ièrraient de yictiincs aiut 
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bêtes feroces qui repaiffaient les regards de la’ 
populace du fpedtacle agréable de leurs mem* 
bres déchiquetés. 

Ce n’était pas feulement contre les efclaves 
condamnés que la loi exerçait toute fa dureté » 
en leur faifant fubir les fupplices les plus hor- 
ribles. Le législateur , fans acception d^vinocem 
& de coupable , confidérait ces malheureux 

! t t * * 

comme des inftruments dévoués au maintien 
de la fureté publique. Un citoyen était-il pré- 
venu de quelque délit ; l’accufateur effayait de 
trouver fes preuves aux dépents de cette clalfe 
d’hommes , quelque étrangers qu’ils fiilfent à 
l’affaire. On affignait à dépofer tous les efcla- 
ves qu’il plaifait d’appellcr pardevant le tri- 
bunal ; & leurs dépofitions , confidérées comme 
non -avenues tant qu’elles étaient à décharge^ 
ne prenaient quelque confiftance , qu’autanC 
qu’elles étaient à la charge de l’accufé. Loin de 
fe contenter d’une dépofidon pure & fimple, 
fur la demand^pu’en faifait l’accufateur les e& 
claves offlgnés étaient appliqués à la torture. Sous 
le prétexte d’en arracher des aveux , desindices 
des conjeétures , il était libre à l’aecufateur & à 
^ Papcufé de balotcr ainfi au gré de leur paillon les 
membres de ces êtres paflifs. La loi , indifFé- 
rente fur une injuftice qui ne portait que lu* 
cette cfoffe d’hommes morts civilement , n’avait 
«Rvifagé quelle maintien de J|a faciété civ3«b 



Cet oubli des droits naturels dé l’efclave était 
tel , que la réparation de l’injuftice commife 
appartenait non à la perfonne de l’efclave qui 
l’avait éprouvée , mais à fon maître. Ce dernier 
obtenait que la valeur de fon efclavc lui fût 
payée , lorsque le pattttit revenait eftropié des ' 
tourments de la queftion. Si le maître s’oppofait 
à ce que fon efclave fût appliqué à la torture i 
l’accufateur levait cette oppofition en confignanC 
la valeur de l’homme fur les membres du - quel 
il voulait faire fort expérience. Il eft remarqua- 
ble qu’un efclave ne pouvait pas être admis à 
dépofer contre fon maître. Cette difpofition du 
droit civil, conciliée ave^’efprit du Fanouage, 
devint bien plus indifp^fable encore lorsque ^ C, 
i’efclavage n’offrit plus qu’une claffe d’ennemis 
domejliques. C’eût été ne pas Vouloir trouver 
â^iunocent que de folliciter de femblables dépo- 
litions. Auffi cette loi prudente ne connut qu’un 
feul cas ou la dépofition de l’efclave contre fon 
maître pût être admife , à favoir fi celui - ci 
était prévenu de t^nfpiration contre l’Etat. On 
y alTimila par la fmte l’accufation du crime d’in» 
celle ; vu que fon atrocité eût pu échapper fa- 
cilement aux perquifitions , s’il eût été interdit 
d’en receuilUr les indices & les preuves daiii 
la maifon de l’accufé. 

Les Romains s’accoutumèrent à ne cqnü* 
leurs cfdaves que comme Uûr 'ttoup* 

~ D a 
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d’animaux dont le ttiakre appcfantît ou r«* 
lâche le joug à fort gré. L’injuftice d’un fem- 
blable traitement ne pouvant que provoquer la 
haine de l’opprimé , l’oppreffeur fe croyait en 
droit d’employer pour fa fureté l’arme de là 
terreur ; & le glaive était fans ceffe levé fur fa 
vidime. La dureté du code pénal des douze 
tables fe trouva bientôt infuififante pour remplit 
un pareil but , & l’on vit le Sénat y ajouter par 
de nouveaux réglements les difpofidons les plu# 
révérés contre la claffe des cfclaves. Qu’on jug« 
4e l’efprit du Sénatus-confulte Syknien par les 
peines ordonnées pour la pourfuite domeftiques 
des mœurtres. Tout^les fois qu’un maître était 
trouvé aflafliné dans fa 'maifon , ou autre logis , 
on condamnait à mort tous les cfclaves habitant 
fous le même toit où s’était commis le mceurtre , 
ainfi que Ceux qui demeuraient aflez près de 
«ette maifon pour que la voix d’un homme pût 
être entendue de cette diftance. La loi , dans 
la préfomption que le crime commis était urt 
délit domeftique , pour atjpindre le coupable 
fuppofait qu’aucun efclave n’était innocent S’a- 
giffait-il d’un meurtre qui ne fût pas domefti- 
que , comme lorsqu’un citoyen était aîTairmé au 
dehors ? les difpofitions du législateur avaient 
quelque chofe de plus atroce encore. Tous les 
cfclaves qui avaient efeorté le maître affaffiné , 
étaient indiftinflement punis de mort, euffent- 
üs.{mcme défendu fa petfonae. Ils périiTaietlt 
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mi pour l’avoir mal fecoura , ou pour l’avoir 
abandonne lâchement. Quiconque par conimi- 
fération eût réfugié un efclave ainfi prévenu par 
loi , devait être pourfuivi lui même comme 
•^-nrtrier. 

, Tout vol domefUque . 

Au lieu des fupplices , habitueir' pour ^ 
claffe , (du gibet ou de la croix') on précipitait 
de la roche Tarpéiéne l’efclave condamné pour 
Vol. ,7 . 

La tyrannie que la loi permettait envers les 
«fclavcs fut conQdérablement adoucie par l’effet 
des mœurs & par une conféquence même du prin. 
cipc adminiftratif qui foUicitait leur affranchiffe-. 
ment. En effet tandis que le nombre, croiffant 
fans cefle avec le luxe , invitait le législateur 
à employer contre eux la terreur , comme 
mefure de fureté , le befoin de recruter la po- 
pulation obligeait le Gouvernement à favorifet; 
les affranchiffements partiels. Voilà la clefQe,- 
cette contradiéUon apparente qui laiffe à l’efclave 
régi par une verge de fer toutes les facilitée 
de limiter la durée de fa fervitude. Pour attein- 
dre ce but il fallut fe dévier du principe rigou- 
reux , qui ne reconnaiifant aucune propriété à ; 
l’homme qui n’a plus celle de fa liberté , eût, 
étouffé parmi cette claffe tout efprit d’émula-_ 

tion. L’intérêt public & privé follicitait égale- 

% 
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j^ent ces mefbrçs d’cdoucifTement. On s’accou- 
tuma donc à confidçrer comme propre reconnu 
P l’efclave le pécule qui provenait de fon indus, 
trie. Ce que la bonne foi publié”- Tour la 
! 11» -*■’ î ^0 Gouvcmement le 

piutuelle etablirp 

i„rr pour celle des efclaves publtcs. Un 

yégkment reconnut même habile à tefter tout 
cfclave employé pour les befoins de l’adminis- 
tration, A la vérité quand ces fcrviteurs de la 
nation n’avaient point d’enfans , ils ne pouvaient- 
difpofer que de la moitié de leurs biens ; le fur- 
plus appartenait à l’Etat comme repréfemant le 
fatron, Cette carierre de l’efclavage public ne, 
laiiTait pas que d’ofirir un bon nombre d’employs 
lucratifs , négligés par les hommes libyeî comme 
peu compatibles avec la dignité du citoyen. 

On ne faurait Bien évaluer le degré d’adou- 
çilTement que la faculté de polTéder un pécule 
Sppdrta dans la condition de l’efclavage , qu’a- 
prfe avoir pris çonnailTançe des moyens par 
lesquels ce pécule était procuré. Un ufage géné- 
ral dans l’économie dômeftique était de donner 
à chaque efclave une portion déterminée de 
pourriture. Plus forte pour ceux dont on exigeait 
vne main-d’œuvre pénible , elle excédait dans 
tous les cas le befoin rigoureux. Si l’on ne peut 
en 'fixer la mefure avec précifion , du moins ’ 
t-it-oh la certitude rjuklle n’était pas bornée au 
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ftfidt ncceflaire. Caton Patuien ne laifle aucxm 
doute là-delTus , par le foin qu’il a pris de déter- 
miner dans un écrit fur l’économie rurale , la 
quantité qu’il eft convenable d'y employer. Ce 
Cenfeur rigoureux , qu’a flétri une réputation 
d’économie fordide dans l’intérieur de fa vie 
privée , ne parlait pas fans doute en prodigue 
lorsqu’il recommandait dans fon traité d’accor- 
.der à chaque* -efclave de peine cinq livres de 
pain par jour, (ÿ) A cette facilité de faire quel- 
ques petites épargnes fur fa confommation , 
l’ouvrier réduit en fervitude joignait les reflbur- 
ces , bien autrement productives , de fon induftrie. 
Le maître cqmpofait avec lui , & pour fa pro- 
pre utilité il encourageait les talents -de fon 
«fclave. On voyait l’un s’adonner aux arts mé- 
chaniques , un autre faire la banque , bu pour 
fon propre compte , ou comme prête -nom d6 
Patrmi qui le plus fouvent eût rougi d’avoiier 
cet état. Celui-là vendait au détail , ou fe fai- 
fait fermier , régilTeur d’un propriétaire , celui 
ci faifait des courfes .& envoys fur mer , &c. 
A la faveur de tous ces moyens un efclave in- 
duftrieux parvenait promptement à ramalTer le 
pécule nécelfaire au rachat de fa liberté. Un 


(q) La livre Romaine contenait environ douze 
onces de notre poid de marc. Il £iut noter que 
Caton réduit à quatre livres la portion de nour- 
' - riture à affigner pendant l’iiiver. 



pareil but «Témulatlon décuplait fea faculté* . 
phifiques & morales. Audi apprenons nous de 
Cicéron qu’il était affez rare que -de fon tems 
des ofclaves fibres & laborieux demeuraflent en 
fervitude au-delà de fi? ans. On fent que la 
mefure de cette duree d’efclavage devait être 
aulfi variable que celle des talents de l’efclave i 
mais Cicéron , en fixant le terme moyen de 
fix ans , n’a point en vue de deligner des pré- 
férences , il parle de fufage le plus habituel. 

J1 faut donc appliquer fon obfervation à kt 
foule des efclaves qu’on employait aux tttelier* 

& travaux ruftiques. 

Plus le luxe & la corruption jtélâcbatent les 
refTorts du Go'uvemement , & plus le befoin do 
multiplier les affranchiffements fe faifait fentir. 
t’Etat ne voyait pas fans folKcitudc la mafle 
des efclaves fe grolfir à un point qui faifait 
craindre de ne pouvoir plus la contenir. Athénée 
& Sénèque parlent, à la vérité, d’une époque 
pofiérieure à la République , lorsqu’ils témoi. 
gnent que pluficurs particuliers à Rome pofle- 
daient dix mille & jusqu’à vingt mille efclaves j 
mais le fiè?le des Craifus & des LucuUe n’a- 
vait pas été éloigné fans doute de dotmer 
l’exemple d’une patcillc prodigalité. Si le rap- 
port des efclaves à la population Romaine fut 
plus forte fous l’Empire , c’eft qu’alors on ne 
ibngjcait plus à donner des citoyens à l’Etat ; 
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lesEn:percurs,îndiffercnts fur les foins qui pou- 
■valent ifevorifer les affranchiffements , n’étaient 
frappét que des embarras qu’augmentait une 
foule dhommes fans moyen de fubfiftance ; ils 
ne voyaient dans tous ces affranchis que la 
fangfut du thréfor public. Le Sénat de la Ré- 
publioie agiffait dans un autre efprit. De tout 
■foms .es affranchis avaient été la pépinière oâ 
fc rcmtaient les Claffes ; & le luxe des efcla. 
vês porta avec foi fon remède , la facilité d’en 
métré «n plus grand nombre en liberté. Ce 
n’ebit pas par popularité que Sylla affranchit 
fait, d’un feul figne de fa volonté , dix milie 
cfckves publics. Ce maître impérieux , qui vou- 
lait ramener violemment l’ancien efprit du Gou- 
venement , craignait peu d’augmenter la force 
nunérique de la claffe des prolétaires ; il avait 
pris loin de la réduire à la - même nullité poli- 
tiqw dont Marius l’avait fortie. O’eft parce que 
les «ftitutions de cet homme d’Etat forent reri- 
verfée , que le Sénat fe trouva par la fuite 
embaraffé de la foule d’efclaves que donnait le 
luxe , & qu’il devenait impolitique de jetter 
en troj grand nombre dans la maffe turbulente 
des prJéàSfc’és. Il était également dangéreux 
de retader ou d’accélérer la marche de l’aiftan- 
chiffemmt Voilà ce qui explique le principe 
de c<tt€ fluctuation que le politique apperqoift 
dansi objet de différents décrets portés fur cct|e 
matiee par le Corps admiaiftiatif. 



Un d»s foins confiants du Sénat fut de re- 
tarder cette tendance qu’avait la claffe des affiran- 
jÉhis à prendre quelque confiftance politijuc. On 
a vu comment les Cenfeurs avaient nmpli les 
vues de leur Corps , en retenant dans les qua- 
tre Tribus de la ville cette foule .nonbreufe 
de citoyens. Tib. Gracchus , le pere des deuK 
fameux Tribuns de ce nom , organifa li claflc 
des affranchis d’une manière qui facilita lépura- 
^ion de ceux qui étaient appellés. à crculer 
-dans les Ordres. Ce magiftrat , pendant fa Cen- 
sure , retira de la cohue les afft^chis qUi pot 
fëdaient un Cens de trente mille fefterce: : il 
permit également à ceux qui avaient un fil âgé 
de cinq ans de fe faire inferire dans celle des 
Tribus ruftiques qui appartenait au cantm où 
■jetaient fituées leurs propriétés. Après qu’l e^ 
jainû agrégé aux. droits réels du citoyen ceux 
des affranchis que leur forturre & leur famille 
attachaient davantage à l’Etat , tout le rete fut 
jrclégué dans la feule. Tribu Efqkilifie à Jlcmc. 

,A la précaution de réduits cette , pjpulacc 
^ une influence politique , tmlU dans le Comi- 
ces de Centuries & tris limitée /déBk eux de 
Tribus , on joignit le foin confiant d la pri- 
mer de l’honneur de recruter les légion;. Si des 
f^conftances extraordinaires obligérenl d’avoir 
quelque -fois recours aux afitanchis pour rem- 
placer la perte des années , le Sénat n’enploya 
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ee moyen o”^^„jours avec une wiivontj«,v«urt 
JKïïtTfie. Ainfi lorsqu’après les échecs terribleg 
de Trazymencs & de Cannes , il fallut reformer 
les légions détruites , les affranchis furent re- 
crutés , mais non indiftimflement. Ce n’était 
point ceux de la Tribu Esquilvie qu’on enrollait, 
jnais les riches & furtout les pères de famille , 
parce qu’un pareil choix offrait un gage de la 
fidélité de çes défenfeurs de la patrie. Malgré 
ces reftriétions , les affranchis enrollés ne furent 
pas admis à l’honneur d’être Ugiomires. On les 
borna au fervice moins bowrabîe de la marine, 
dt à la garde de la ville. Marius fut le premier 
qui en leur ouvrant l’entrée des légions , brifaf 
l’Egide que la fageffe du Sénat oppofait aux 
vues ambitieufes des Généraux , à la popula- 
rité des Tribus & à tous les moyens d’anarchie 
que préparait ce nouveau mode de confeription 
militaire. Le caractère allarmant de la guerre 
foetale ayant- donné à ce Conful faêtieux toutes 
les facilifés'de déployer fa popularité , l’on fbrma 
douze Cohortes des levées fournies par la daffe' 
des affranchis & autees prolétaires. Innovation 
funefie i dont l’efietfut de fubftituer aux armées 
de la République les légions de Marius &' de> 
Sylla , les armées de Céfar , de Pompée , det 
Triumvirs, 

• ‘ * , î 

X sft rcmarqvable que tandis que la «IfdTc 
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toute influ. 

Ijefoin de pourvoir aux moyens dé* aucun 
de cette populace. L’habitude des arts mécha> ~~ 
niques & d’une honnête induftrie prévenait les 
abus de la fainéantil'e. Mais fitôt que les pro- 
létaires purent être citoyens & foUats , la mifère 
‘les pourfuivit & le thréfor public fe vit obligé 
de les alimenter. On s’était borné autre-fois à 
inaintenir par des foins paternels le bas prix du 
pain ; il fallut déformais nourrir j^o mille fai- 
néants , qui fiers de leur état civique , ne dc- 
femparaient plus le Forum & les Cirques, (r) 
C’eft cette lie du peuple Romain , qui ayant 
▼oulo prendre la place du feuple Roi , préci- 
pita la patrie fous le joug des Empereurs. Une 
pareille Nation , avilie , dégradée , n’çût pu 
déslors éviter le mépris public , fi l’éclat des 
nmes Romaines n’eût alTocié les habitant de 
la capitale du monde à la participation de la 
gloire militaire. L’habitude du refpeél impofait 
9 UX peuples vaincus le filence ou l’admiration. 

On peut juger dans quelle dégradation étaient 
tontbés les efprits de ces Républicains jadis fi 
orgueilleux , puisque dès le fiécle d’Augufte on 
eut befoin de rappeller la NobleiTe elle même 
à quelque idée de fierté. Ce Prince porta un 


ir) Voy. ce qui a été 4il art. Cen/m Tom. O 

pag. 32. ... •> 
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iréglertiwit poüt întcfdire à tout affranctii ia fa« 
<ulté de s’allier avec une famille noble. C’eft" 
que le bouleverfeiiient des fortunes & des rangi 
avait depuis long-tems détruit toutes les divi# 
fions politiques : c’eft que de cette avidité infa* * 
ttable de richeires avait décbulé le fiéau d'une 
mifere générale. Ce n’était plus le tema où des 
fentimens de reconnaiflànce , de générofitc 
dictaient l’obligation de récompenfer par le dorï 
de la liberté un efeiave fidèle ^ où la fierté 
d’un Patron s’honorait de groflir plutôt la foulé 
de fes clients que celle de fes efclaves. Si l’aft 
Cendant des opinions religieufes avait maintenv 
encore l’habitude d’affranchir par teftament uii 
grand nombre d’efclaves , afin que Cette foulé 
de nouveaux clients donnât par fa préfenca 
plus de pompe au convoy funéraire , l’avaricé 
fut le plus fouvent la fource des affranchiflcj 
ments dji dernier fiécle. Un maître avidé 
& tyrannique fimulait la formule de l’affranchit 
fement , pour toucher , d’après une convert* 
tion tacite avec fon eiclave , la portion dé 
blé que celui ci recevait de l’Etat commé- 
prolétaire. D’autre - fois l’efclave aifé & iudut^ 
trieUx compofait pour le rachat de fa liberté j 
ils s’obligeait fous fermeut à ne jamais fe marier, 
en forte que décédant fans enfans , fon héré« 
dtté allait groiCr la fortune du Patron. 

Détcumeés noi regards du fpcAaele d'v> 

I 
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fteuple dégénéré » & reportons les vers ces 
Cems plus heureux , où des maîtres , même 
lorsqu’ils furent injaftes , n’eurent pas du moins 
è rougir de fe montrer v;7/. 

La cérémonie pratiquée à l’afiranchifTement 
indique tout-à-la fois & que cet acte fut très 
tare dans les premiers fiécles de Rome , Sc 
qu’il y fut même connu aflez tard. J’obferve- 
tai , en paflant , qu’on doit induire de là une- 
preuve confirmative du fyftême d’incorporation 
qui , à défaut d’efclaves affranchis , recrutait 
la population Romaine, (r) Les Auteurs Latins 
remontent au tems de la confpiration des fils 
de Brutus l’étymologie du mot Vîndida em- 
ployé pour défigner l’aélion par laquelle le Ma- 
giftrat mettait un efclave en liberté , en le 
frappant d’un coup de baguette. Ce mjn fut 
confacré par la reconnaiflance , eh commémo- 
tation de l’efclave Vindicio qui obtint la liberté 
pour avoir dévoilé la trame de la conjuration 
ourdie par Tarquin. On peut conclure de là 
qu’un aéle , dont le nom ne fiit point changé 
mais inventé , avait été inconnu du tems des 
Roix. L’importance qu’il reçut fous la Républi- 
que , où il exigeait l’intervention d’abord d’un 
Conful , enfuite du Préteur de la ville , prouve 


O) Voy. Lià. 1. T«m. 1, pag. 
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aiilB qu’on fuppofa qu’il y devait demeurer 
aflcz rare. 

t 

Des cifconftances nouvelles ayant mis fin . 
au fyllême d’incorpot ation , il s’enfuivit , de l’ha- 
bitude de réduire en efclarage un grand nom- 
bre de captifs , l’ufage d’afiranchir beaucoup 
, plus fréquemment. Cet aéte , en devenant 
vfuel y fut aftreint à moins de formalités. On 
cefla d’exiger comme Uidifpenfahle l’intervention' 
du principal Préteur , vu que la fréquence d’une 
pareille cérémonie eût furchargé de détails mi- 
nutieux un Magiftrat occupé des foins les plus 
graves. Sans abolir un ufage que le refpeél de 
ion origine confacrait , on en étendit l’exer- 
cice-; & la facilité de l’adminiftration permit 
qu’au lieu de la Vtndi3e prononcée par le Pré- 
teur , un efclave pût être reconnu affratichi 
par la feulé volonté de fon maître. Il y eut 
deux manières de rendre cette volonté notoire ; 
foit par une fimple déclaration que le Patron 
en foumilFait au Cenüeur , foit Ipar quelque 
claufe expreffe dans un teftament. 

L’efclave ainfi affranchi fe rafait la tête , la 
couvrait d’un bonnet blanc (ï) & revêtait la 


(O Le bonnet de couleur hhnche , était interdit 
aux efclaves. L’anneau était aui& un figne de 
Ukerté. J’ai déjà dij » l’* couleur bbaciie 
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lobbe blanche & Panneau dont le Patron lui 
faifaitr préfent en ce jour folemnel. Devenu 
dtoyen par fon admiffion fur les rôles du Cens, 
fl ajoutait pour lors à fon nom le prénom ou 
même le nom proprt du Patron , à qui il dj:> 
Yait fon état civique.^ 

De ces afiranchis lil nallTait une race dV»» 
géuui J qui ne parvenaient qu’au bout de queU 
ques générations , & d’après l’épuration des daC. 
fes fupérieures à celle de prolétaire , à lavet, 
la tache de leur origine. 

Après avoir dévelopé refptît du droit pu« 
blic dans les rapports qui intérelfent le plus 
diredement l’ordre focial , je palfe à une fe« 
tonde efpèce de rapports , dont importance 
n’eft guéres moindre , en ce qu’ils appartieo* 
nent immédiatement à la propriété. 

L’efprit des loîx Romanines , relatives i 
Pordre des hérédités , avait pris fa fource dans 
rinlUtution fondamentale de la propriété. Ro< 
mulus & Numà s’étalent attaché à balancer , 


avait , d’après les ulàges Roniains , quelque ebof* 
de diftingUè. De l’habitude ôù étaient les affian» 
chis de fe couvrir du bonnet blanc , en fbrtant 
d'efclavage , eft dérivé l’eablême du bonnet de 
U Ubertéi 


65 


par TelFet de leurs loix civiles , cette tendance 
qui dans l’état focial amène naturellement l’i^ 
Jiégalité dans Tes fortunes. Servius , en pofant 
cette inégalité même pour bafe aux divifions 
politiques de fa conllitution , n’en retint pas 
moins toutes les difpofitiuns par lesquelles fes 
prédcceffeurs s’étaient efforcé de prévenir que 
.les biens d’une famille ne paffaffent pas dans 
une autre. Le code des douze t'^les adopta 
.également & dévelopa les réglements qui pou- 
vaient ^ atteindre ce but C’ed dans cet efpric 
que la loi Romaine ne reconnut que deux ordres 
d’hérétiers , à favoir les enfans & tous les def‘ 
ttudam qui vivaient fâus la puiffance du père ; 
& à leur défaut les plus proches parents par 
mâles. Les parents par femmes ne pouvaient, 
point fuccéder. Les enfans n’avaient même à 
répéter aucims droits éventuels comme repréfen- 
. tant leur mère ; ils ne lui fuccédaient point » 
npn plus que la mère à fes enfans. 

, Les difpofitions concernant l’.ordre des hé- 
rédités étaient liées avec l’ordre établi dans les 
dots. La liberté indéfinie que , la loi accordait 
au père de famille 4 dans la difpofition de fa 
.propriété , favorifait extrêmement l’ufage établi 
. de borner les filles à une portion très modique 
. idans l’hérédité paternelle. Si elles fe mariaient , 
- leur dot une fois fixée , elles, nîavaient plua 
.rièB à répéter j &.>il n’exiRait pour elles aucuns 
/ Tow. lIL % 
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droits éventuels , tant qu’îl fc prcfeiitaît d^autres 
héritiers par mâles. Comme la fille néanmoins 
n’était pas exclue de l’hérédité de fon père, la 
loi ne la privait point des fes droits acquis par 
la qualité de repréfentant par mâles. Mais une 
fucccflion , rcceuillie ainfi par la mère , ne pat 
fait point à fes enfans. Ceux-ci n'étaient point 
habiles à hériter des biens maternels éventuels , 
& la dot feule de leur mère entrait dans la 
maile de l’hérédité qu’ils pouvaient receuillir. 
D'après ces difpofitions il devenait indifférent 
que l’héritier fut mâle ou femelle ; & Fefpiit 
de la loi qui voulait que les biens ne fortiffent 
pas des familles fe trouvait également rempli, 
puisque les parents du côte maternel , pas même 
les enfans , n’étaient point admis à refréfinta- 
tion. 

Tant qu’une certaine modicité dans les 'for- 
tunes avait empêché leur trop grande inégalité , 
tant que l’ignorance du luxe avait motivé l’ha- 
bitude des dots modiques, oii n’eut befoin, 
pour maintenir chaque famille dans la poffefllont 
de fes biens patrimoniaux , d’aucun autre ré- 
glement que celui qui excluait les defcettdanr 
par femmes de la faculté de repréfentation. 
Mais à mefuiie que le luxe fit des progrès , ei| 
fongea à lui former une porte , ouverfo par la 
liberté indéfinie que chaque père de famille avait 
àü difpofer de fen biôi. C’eft dans cet dÿrit 
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que fbt fsûte la loi Voconié^ne qqe Caton l’an> 
cien contribua beaucoup à faire adopter. Elle 
' eut pour but dé reilraindre les richeflet des 
femmes ; il fut défendu d’inftituer pour héritiers 
d’autres perfonnes que des mâles. Mais pour 
concilier I« droits de la nature avec la févériti 
du réglement , on permit aux femmes de receuil> 
lir , foit par hérédité , foit par legs , jusqu’à 
la concurrence de cent. mille fejlerces. Cette for- 
tune dotale , qui eut paru prodigieufe avant que 
les Romains eulTent dépouillé les Carthaginois 
de leurs richefles , finit par ofirir aux maîtres 
du monde une idée de mesquinerie qui con- 
trariait leur orgueil & leur fomptuofité. C’eft ce 
qui fit inventer les fidei.commis à l’effet d’éluder 
la loi. Il arriva même que les droits du citoyen 
ayant ceffé , vers la décadence de la République, 
d’enflammer du même zèle les riches , on en 
vit plufieurs préférer la libre difpofîtion de leur 
^fortune aux diftinélions que leur affurait l’hon- 
neur d’être membres des premières claffes. Plu- 
fieurs pères de famille , au lieu de réclamer le rang 
qu’ils pouvaient prétendre d’après les divifiona 
du Cens , fe laiffaient porter fur l’état des pro- 
létaires , en laiffant ignorer au Cenfeur le taux 
de leur fortune. D’après cette précaution , le 
diffo/ùif de la loi Voconiéne ceffait de les at- 
teindre » & leurs filles n’étaient pas dépouillées 
S X > 
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du droit de receuillir leur li crédité coffl» 
plette. (a) 

L’efprit des loix , concernant l’ordre des hé- 
rédités , n’avait pu être concilié parfaitement avec 
ïa libre difpofition accordée aux pères de famil- 
le de difpofer de leurs biens par teftaments» 
‘donations & autres aélcs émanés de leur volonté. 
Le législateur s’était repofé fur la force deg 
liens du fang pour qu’une faculté atilTi indéfinie 
ne contrariât pas trop expreflement l’intention, 
de maintenir les propriétés dans chaque famille. 
Pour remplir plus furefaent cet objet , on avait 
fournis la faculté de tefter à des formés extrê- 
mement rigoureufes , à des reftriélions qui limi- 
taient beaucoup le choix du teftateur,&c.' Voilà 
pourquoi la validité d’un tellamcnt exigeait une 
authenticité qui approchait presque de celle des 


(u) La oconiéne , faite dans un tems où les cîj 
toyens des premières clalTcs fe portaient avec le 
plus d’ardeur vers les affaires publiques , i^avait 
fongé qu’à comprendre UxUaliment ceux qu’im 
ans connu de plus de cent mille fejlerces mettait 
dans le cas du réglement. Comme l’adminiJlra- 
tion de la juftice civile rangeait dans la claife 
des aitions de rigueur tontes les canfès relatives 
* à-l’ordre des' hérédités , il fuffifait deii'étre pas 
compris fur le Qbleau des Claffes pour ceffTer 
d’être atteint rigoisresifemtnt pai 1» diipo&tif de la 
■loi Voconiène. 
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affaires d’Ètat. L’exiftcncc de cet acte devait 
être conftatée par-devant les Comices des Curies ; 
& lorsque ces modes d’affemblées eurent été ré- 
duits à une fimple formalité repréfemative ^ 
on conferva du moins l’efprit des inftitutions 
teftamentaires , en continuant de les foumettrç 
à la plus grande notoriété. Bien loin auflî d’é- 
tendre la faculté du teftateur, la loi reftreignit- 
de plus en plus le choix des légataires habiles à 
réceuillir , ainfi que de ceux qui pouvaient fuc- 
céder ab intejiat. 

* ^ 

Il eft bon de noter que cette multiplicité de 
loix qu’offre le code de Juftinien fur l’ordre des 
hérédités , quoique dérivant le plus fouvent des 
tifages anciens , décéle une intention qui rafe- 
inent eft la même que celle du législateur des 
douze tables. Sans m’enfoncer dans des difeuf. 
fions qui font étrangères à mon fujet , je me 
bornerai à répéter que l’efprit du code républi- 
cain fut conftamment d’empécher que les pro- 
priétés ne paffaffent dans des familles étrangè- 
res. On apporta le même foin à concilier les 
difpofitions civiles avec cette "autorité illimitée 
que les pères obtenaient fur leurs enfans. Une 
conféquence de cette faculté de puiffance abfo- 
lue , était une liberté indéfinie dans le mode 
du partage d’hérédité qu’il plaifait auj père de 
régler entre fes enfans. Mais un certaine égalité 
dans les fortunes , & l’ignoiançe du luxe , ' 
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avaient fuffi pour prévenir Tufage d’avantager 
extrêmement les aines : l’obligation générale du 
mariage & la modicité des dots impofaient 
comme une forte de néceflité d’aflurer aux ca- 
dets un établifTement pareil a celui de leurs 
ainés. L’inconvenance d’une fortune très iné- 
gale entre frères eut été d’autant plus grande 
qu’elle aurait placé fouvent les enfans du même 
père dans deux Ciaffis différentes ^ en faifant 
décheoir le moins riche du rang obtenu par 
fon père, (v) Sous les Empereurs une très grande 
différence furvenue dans les mœurs publiques 
& privées , le changement total qu’avait fubi 


^V) Le partage du patrimoine entre une Lunille 
nombreufe eût pu auili placer les enfans dans 
Tinc clâffe inférieure à celle de leur père , fi le 
medt nfité dans le Cens n’avait prévenu cette 
inconveftiance. Il feut obferver en effet , que dans 
les premiers fiècles de Rome l’émancipation était 
très peu ufitée. Qu’on en juge par l’exemple fa- 
meux de Liciilius Stolon , qui pour avoir éman- 
cipé fon fils , dans l’intention de former deux 
tètes fin les états du Ctns , fut condamné comme 
êoufahle dt fraude. Xe père de fàmille & tous 
fes enfans meeriés ou non ne formaient donc qu’une 
même tête » qu’on feul ménage : ainfi il n’exis- 
tait de divifion de patrimoine qu’à la mort du père. 
Mais alors chacun des enfans , ftimUlé par la honte 
de defeendredurangoù H était né , avaiteule^tcms 
de mettre , à profit l’efprit d’économie générale 
qu’ehtfetéhàit la divifion des Claffes. 
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la eenltitutioft , tout contribua à f»iic naître 
de nouvelles inilitutions civiles ; car là même 
.où le Législateur Monarque voulait atteindre le 
même but que le Législateur Républicain , il 
devait le plus fouvent employer des moyens 
difFérenU. 

Le maintien des loix qui concemen# la pro- 
priété , eft eflentiellement lié avec la punition di> 
délit qui attaque le plus direélement cette pro^ 
priété. La loi Romaine diftinguait deux efpc- 
ces de vol j celui où le voleur était pris en 
'fiagrant~dilh fe nommait manifefte : tout autre 
vol , quelque conftatc qu’il fût par la procé- 
dure , fe rangeait dans la clafle des vols uon 
manifeftes. Le voleur de la première claffe était 
condamné à être battu de verges , puis réduit 
en fervitude. Si le coupable n’était pas encore 
fubire il ne perdait pas fa liberté. La peine 
du vol non tnamfefte était Amplement de rem- 
bourfer le double de la chofe volée ; & le 
recéleur était puni comme le voleur non-mawfeftt. 

La loi Porcia ayant défendu (vers la fin du s 
fiècle) qu’aucun citoyen fût réduit en fervitude, 
ni battu de verges , le voleur manifefte fut défor- 
mais condamné à payer le quadruple de la 
chofe volée. Il faut noter que tout jeune hom- 
me impubère n’étant pas encore confidéré com- 
me citoyen , l’enfiuit coupable de vol continu^ 
d’étie fuftigé à la dUcrction du Prêteur. , '' 


Peiaes 
contre 
le V«L 
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. J’ai déjà dit que le vol domeftique était puni de 
mort. 11 était aufli une efpéce de vol réputé 
comme un facrilége plutôt que comme un larcin. 
C’était lorsqu’on fe permettait de déplaeer , de 
reculer fur le champ voiûn , la borne confa- 
crée au Dieu Terme. Le fage & pieux Nuraa 
avait v^ulu que ce délit fût puni de mort. 

L’aéÜon contare le débiteur , l’une des par- 
ties les plus délicates du droit civil • eft di- 
reétement relative au maintien de la propriété. 
Le code des Décemvirs avait non feulement 
adopté la contrainte par corps ; mais confer- 
vant toutes les difpofitions péiules des loîx roya- 
les , le législateur permettait au créancier de 
faifir la perfonne du débiteur infolvable. Celui-ci, 
expofé aux traitements les plus rigoureux & 
livré à la diferétion d’un créancier irrité , fe 
voyait réduit à engager , en corapenfation de 
la dette , & fa liberté & fouvent celle de fea 
enfans. On a vu que ce ne fut qu’en 427 que 
la loi Pétilla corrigea un excès auiü contraire 
à l’efprit du régime républicain. Vaclion n’eut 
plus lieu que contre les biens du débitqor. 

Cette aSùm , qu’une complication indifpen- 
feble de formes rend fi peu aé\iye d«ins lea 
codes de nos Gouvernements modernes , ac- 
quérait chez les Romains une force d'opinion 
qui ajoutait à fa force JéÿiU, Les douze tables 
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.avaient emprunté de Solon cette belle loi mo< 
raie , que celui qui a coufumé fm patrimoine fait 
infâme. 

Un ufage , qui s’introduifit pour éluder l’eÇ. 
fet de cette loi , peut faire juger combien fon 
action était réprimante. Avec quelle force de- 
vait-elle agir fur l’cfprit des hommes hormêtes? 
puisqu’un débiteur , affez peu délicat pour fhis- 
trer fes créanciers , cherchait du moins à fous, 
traire , en mourant , fa mémoire à la honte 
de cette infamie prononcée par la loi. Un par- 
4iculier dérangé , lorsqu’il craignait qu’à fa mort 
le mauvais état de fes affaires n’entrakât la 
faifie & vente de fes biens , prenait un biais 
pour efquiver que cet affront' ne lui fut perfon- 
jiel. Il inftituait pour héritier l’un de fes efcla. 
ves qu’il affranehiffait ad boc, L’infamie infligée 
par le législateur , fe trouvait ainfi appliquée 
textuellement à la perfonne de l’héritier invefti 
du patrimoine , qui ne tardait pas â être faiiî 
en juftice. 

L’adtion contre le débiteur cil; étroitement • 

liée avec l’intérét du prêt qui fert à régler les 
droits du créancier. 11 femble que la loi Ro4derargeot 
maine , fcrupuleufement attentive à retenir 
dans les familles chaque propriété , n’était pas 
Bchée de décourager les préteurs d’argent Oa 
pourrait attribver cette intention , plus qu moinp 
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formelle , aux reglements qui cenceméntJ’Kjiwe. 
Si les hiftociens portent le taux excelTif du 
prêt au nombre des griefs qui motivèrent la 
retraite du peuple fur le mont facré , il parait 
^u'à cette époque on ne s’était pas borné à 
abolir la malTe des dettes contractées. L’intérêt 
de Fargent , qui générideraent avait etc fiiivant 
plulieurs Auteur de douze pour cent , fut 
-réduit à un. Quelque difproportionnée que 
doit oette ufure avec la rareté exceffive du 
numéraire , dans ces tems de pauvreté y 
on s’étonne peu que des Tribuns fàCtieux ayent 
fait adopter un réglement qui flattait une po- 
pulace turbulente. Soit que la loi des Décem. 
y^irs eût fixé de nouveaux rapports entre le 
préteur & le débiteur , foit qu’elle n’eût fait 
que confirmer l’ufage qu’elle trouvait établi , 
«n peut affirmer , avec Mr. de Montesquieu , 
que l’ufure fut alors réglée à un pour cent par aïK 

Une fi grande défaveur accordée au pré- 
teur , ne pouvait pas manquer de rejaillir fur le 
debiteur. Le petit peuple , que les rapports de 
la Clientelle & les faites de raffranchifTcment 
retenaient dans une dépendance des riches , 
f’apperqut bien vite que l’extrême modicité, de 
l’intérêt n’avait fait que refferrer Ici bourfes. 
Mais l’ignorance , abfolue en matières de finance, 
ne laüTant pas appercevoir la véritable caufo 
qui empirait la condition du débiteur , au lies 
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d'f apporter remède on Faigrava. Quelques 
Tribuns , au grand contentement du peuple, 
rcduifirent encore de moitié rintérêt de l’ar- 
gent , & après avoir été d’un demi pour cent 
par an , il fut totalement annullé (vers le com- 
mencement du ^ème fiècle). 

La conféquence de ces réglements que dic- 
tait un mauvais calcul , fut que l’ufure , loin 
d’étre abolie , devint excelllve. Vainement l’on 
a’efforqa d’en anéter le cours ; la cupidité fç 
montra inventive dans les moyens d’éluder la 
loi ou de fe fouftraire aux regards du Jtige. 
Comme l’infra<fUon la plus ufitée fut de fe cou- 
vrir du nom d’un Latiu ou autre AUié , que 
n’atteignait pas le difpofitif de la loi Romaine, 
«n voulut étendre à l’Italie entière l’abolition 
de l’intérét Tous les foins fuccefiUs par les- 
quels on s’effbrqa de détruire l’ufure , n’abou- 
tirent qu’à en rendre le taux exceffif & propor- 
tionné aux rifques que courait l’infraAeur. 

Tant que le Sénat demeura entièrement 
maître de l’adminiftration , les abus réfultants 
de ces mauvais calculs fur l’ufure’ ne furent 
que partiels & fans danger pour l’Etat La fer- 
meté du Corps adminiftratiF favait concilier lea 
plaintes d’une populace , fans ceife dans le be- 
foin , avec le refpeét dû à la propriété. • Lors- 
que l’urgence du cas l’exigeait , le choix de 
quelques CommiiTsdres , pris parmi les plas 
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grands perfonnages de la République , en im- 
pofa aux mécontents , aux broüÜlons. Dans ces 
cas , dont l’iiiftoire offre un très petit nombre 
d’exemples , il né s’agiffait point de ces pallia, 
tifs dangéreux auxquels les Tribuns auraient 
voulu recourir fans ceffe , tels que le retran- 
chement des capitaux , la reduétion & l’aboli- 
tion de la dette. Mais. lorsque vers les derniers 
fiècles .de la République le peuple fut parvenu 
i empiéter fur les droits du Sénat , on celTa 
de connaître L’art qui avait fu pallier les abus 
des loix vfurairti. Au lieu de mitiger i’exten- 
fion dç ces réglements trop durs & trop défa- 
vorables aux créanciers ,.on voulut les mettre 
en aèlivité , fans aucun tempérament. Il devint 
alors bien plus commun de trouver des créan- 
ciers pourfuivis par leurs débiteurs , que ceux* 
ci inquiétés pour le payement -de dettes com 
tradées ; & l’on vit nsùtre cette race d’hommes 
que nous peint Sallufte , tu pouvait ai avoir 
de paxrimoiw , «Lfouffiir que dl autres en eujfentt 
Ainfi l’ufure , dont il parait que le taux avait 
été toléré à dou^e pour cent immédiatement 
avant l’époque iUuftrée par. Cicéron , fut portée 
à Rome à j4 p. c. daqs les tenis orageux 
dont parle cet Auteur, (voy. lett. de Cic. ât 
Atticus.) Les Publiçains iqéme l’entretenaient 
fur le pied habituel de 48 dans la Province. 
Quelque excedlve que foit cetrc ufure , Pom- 
pée ne s’en conteritait pas ^ puisque pour un 

' * - - fi 
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prêt de 600 talents , il retirait du Roi Ario- 
fcarzane J2 tâlents d’intérêt par mois. Le ré- 
glement par lequel Cicéron, fixa dans fa Pro- 
vince l’ufure à un pour cent par mois , (comme 
comptâient lés Romains) était conforme à ce 
qui s’était pratiqué généralement dans des tems 
plus modérés. Sylla , dont les loix rigoureufes 
avaient poùr but de régénérer un Gouverne- 
ment dont il venait d’enfanglanter. les rênes, 
avait déjà apporté quelque remède , mais infuf- 
lîfant , aux abus de l’ufiire. Il voulut qu’elle- 
fceflàt être 'pfofcrite ' indéfinemcnt ; mais le 
taux n’en fut fixé qu’à } p. c. Les fau- 
teurs des troubles .& de l’anarchie n’eurent 
'jgarde ’de laiffér fubfifter un réglement qu’il eût 
fallu rendrê mieux proportiotmé au lieu de 
réteindre. 

\ 

Je fermifterai cet article en difant que le 
désordre èritretenu dans cette partie délicate 
du code civil , exigea toute la fermeté de JuL 
"Céfar & tous les talents dé cet homme d’Etat , 
pour débrouiller le cahds des propriétés entre 
les créanciers & leurs débiteurs. Obligé de tran- 
'ther’dàfis le Vif & de prononcer arbitrairement, 
parce que le -bouleverfement -des guerres ctvi- 
.les avait tenu fermé le temple de Thémis , 
-Céfar établit des compofitions. Le capitalifte 
•ttUarmé j^eftima hcufeüX'de rie perdre que le 
quart de fa créance. La po^ace , ÿti avait 
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bien efp^ voir vinuUer la malTe des dettes , 
témoigna quelque mécontentement de ce qu’on 
ne lui fiûfait remife que de cette portion mo- 
tivée par le cumul des intérêts. Mais le vain- 
queur de Pharfale favait , même en fon ab- 
fence , impofer filence à ces clameurs, (x) Q 
n’efl pas inutile d’obferver que les ménagements 
politiques de Céfar avaient été dirigés aufli 
vers la clalTe nombreufe des petits locataires 
à Rome. Un Edit du Dictateur avait fait re- 
mife généralement d’une année de loyer à 
tous ceux qui payaient moins de deux cent 
mille fefterces de location. 

Inftitn- 

tions mo- J’appelle ainfi certaines inftitottons qui fil- 
rent particulières au Gouvernement Romain & 
dont l’effet agiflait puiflamment fur les mœurs, ' 
en prêtant une nouvelle force à l’aétion des 
loix civiles. L’infpeétion Cenforiale & le tribu- 
nal de famille occupent le premier rang pamü 
ees inftitutions mordes. J’m déjà fait connaître 
l’un & l’autre. Il ne me refte plus à parler ‘que 
do Patronage & de l’habitude des arbitrages. 

\ 

Patronage Patronage remonte a l’infritutlon primU 


(x) n eil queftion ici de l’émeute fomentée par M. 
Cœlins & Milon, qui périrent à la tête des mé- 
contents qu’ils avaient ameuté à Rome en l’ali- 
fence de Céfiv. 
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tive du Gouremement Romain. En 'même tems 
qu’il y était une conféquence de cette inégalité 
extrême établie entre la condition du Patricwsi 
& celle du Plébéyen , il fervait de corredtif à 
ce que cette divifîon politique oi&ait de trop 
dur au peuple. Chaque Plébéyen put déslurs 
£e choifir parmi les Patriciens un Patron, pour 
en obtenir froteciion & ajpfiance. Romulus & 
A fon exemple Numa prirent foin de prévenir 
que cet ufage ne dégénérât en une fimple for. 
malité dîétiquette pour le protecteur & inutile 
pour le protégé. Après avoir affigné au Patro- 
nage & à la Clientelle des devoirs réels & ré- 
ciproques , le fondateur voulut que les. opD. 
nions religicufes en confacralTent l’inviolabilhét 
La loi traitait comme facrilégts ceux qui vio^- 
laient l’obfervance de ces devoirs appellés j»- 
€rés : elle les dévouait aux Dieux infernaux , 
permettant en vertu de cet anathème de leur 
tourir fits & de les tuer impunément On peut 
juger combien l’efprit de cette inftituti'on s’était 
confervé pur & intaft , puisque dans le dernier 
âge de la République les Jurisconfultes Romains 
continuaient de ranger les devoirs du Patronage 
avant ceux même de la parenté. Cet ordre , qui 
confond toutes nos idées modernes , fe retrou. 
vre dans les écrits du tems ; & l’on voft Vit- 
gile , ce peintre fi fidèle . fi exaCt des mœurs 
de fes pciConnages , canfactei l’exiftance 4’up* 
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opinion qui régnait de fon tenu comme de ce» 
hii de Numa. 

jyPulfatusve pareiu , eut fraus innexa 

Qu’elle devait être l’inviolabilité de cette 
foi due au client ! puisqu’on allimilait fa vio. 
lation â i’afte parricide de frapper fon père , 
un père invefti du droit de vie & de mort fttf 
fes enfans. 

C’eft à cette inftitutiott touchante , c’eft à 
la réciprocité de ces liens facrés que Denk 
d’Halicamafle rapporte l’explication d’un phœ- 
noméne politique offert par les annales du 
feul peuple Romain. Le premier âge de la 
République eft rempli de troubles & de fédi. 
lions î fouvent leur gravité femble menacer Je 
corps politique d’une diffolution prochaine. 
Les Patiiciens , contre lesquels l’orage eft con- 
juré , impofent encore les ménagements du 
refpect & des déférences alors même qia’ils, ccC- 
fent d’obtenir Pobéijfance. Si leur préfence n’eât 
offert que l’image^ odieufe d’une clalTe d’hom- 
mes deftinés à commander , le caractère de 
ces haines civiles it’cùt pas tardé 4 fiècles 
entiers à enfanglanter le fol de là Répu- 
ïfcliquc. ' - ^ 

Comment 
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Comment le Patronage put -il donc obtenir 
im eflfet auffi adif & aufli puiffant ? La con- 
naiffance de l’efprit qui animait cette inftitution 
morale explique ce fait hiftorique. Le Client & 
le Patron avaient été rapprochés par les liens 
d’une utilité réciproque. Celui-ci devait protec- 
tion , alTiftance , foins officieux ; il prenait en 
main les affaires de l'on Client , fuppléait fon 
peu d’exiftence [ uluique , ainfi que fon igno- 
rance dans les matières de Jurisprudence. 
Ce n était point uniquement aux heures de 
fâ commodité qu’un Jitzerain admettait fon 
vajfal à la faveur de lui expofer la fitua- 
tion de fes intérêts. A toute heure , en tout 
tems , le Client avait droit à l’accès le plus 
libre ; fes procès étaient arbitrés par le "Patron 
ou défendus par lui à l’audience. Les mœurs 
Romaines ne permettaient pas feulement l’idée 
que de pareils foins puffent être achetés par de 
l’argent ; & la loi que porta Augufte pour dé- 
fendre exprejjén'ent aux Patrons de rien rece- 
voir de leurs Clients , eût été fous la Républi- 
que non moins ridicule qu’inutile, (y) 

Tandis que tout ce qui pouvait flatter l’am- 


iy) Cette loi d'Augufte , accoininodée à des moeurs 
totalement de'générécs , défendait qu’un Patron 
Acceptât rien île fon Client , fous peine de 
reftitution du quadruple. 

Tom. III, F 



bition & la cupidité individuelle cnchainart 
ainfi la fidélité d’un client ^ qui ne pouvait 
profpcrer dans fes affaires ni obtenir quelque 
avancement civil que par les foins protedleurs 
du Patron , celui-ci était retenu par des lient 
non moins obligatoires. Dans la pourfuite des 
honneurs » le Candidat s’aflurait par la foule 
de fes Clients non feulement autant de fuffia- 
ges individuels , mais des prôneurs qui allaient 
dans les groupes , foftulant les voix chacun 
pour fon patron. L’ufage des tems de pauvreté 
avait établi que dans certains cas les Nobles 
néceifiteux requéreraient de leurs Clients aifés 
certains fecours pécuniaires : comme lorsqu’il 
s’agiffait de payer la ranqon d’un Patricien pri- 
«fonnier de guerre , d’afligner à fes filles uhe 
dot qu’il eût été contraire aux mœurs RomaU 
nés d’affeéler fur le patrimoine. On fent que 
la révolution politique , d’après laquelle les 
rkhes furent aflbciés aux nobles dans le Goii. 
.vemement , dut influer fur la pofition refîtes 
tive entre les Patrons & les Clients. 

Ceux-ci, libres de fe cholfîr à leur gré 
un protecteur uiUe , ne le cherchaient plus 
uniquement parmi les Patriciens d^ancienne rac<î, 
mais parmi les hommes cohftitués en autorité. 
L’on ne vit donc plus tin Plébéyeïi riche pafTer 
fous la clientelle d’un Patricien demtUié pauvre 
& ehfcur ; l’honneur de compter une cour noia- 
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breufa de Clients fut Papanagfl de cetnt qui- 
avaient la faculté de las protégen Des citoyens . 
Komains ■accoutumèrent des Roix , des villes 
& des nations entières, à venir fe ranger ftus 
leur clientelle j‘ à plus forte raifon de fimples 
particuliers , privés par leur qualité dîétrangers 
des droits du citoyen , avaient -ils befoin d« 
£e ménager la protection efficace d’un fatron< 


On finit par fidre du patronage comme tnd 
ibrte de propriété , dont le régime féodal a 
depuis- retrace quelque images La populace Ro- 
maine devenant plus que jamais un ramas 
d’affrauebit , les droits que le maître confervait 
fur refclave , mis en liberté , fo confondirent 
avec ceux du Patron. La tourbe des client» 
était impofée ji une certaine redevance , affu- 
jettie à quelques devoirs utiles ; & les patrons 
transmettaient ha propriété de ces droits ^ foitpar 
héritage , foit par contrat. Si l’un de c«s client» 
tenu en fervage venait à mourir intefiat , & fan» 
enfans , fon hérédité était dévdue au Patron. 
Les étrangers n’avaient aucune voie pour s’af- 
franchir d’une pareille fujettion. Affimilés , fu- 
bordonnés même à la claffe des Frdlétaires « 
s’ils avaient là fierté de ne pas vouloit s’afitt- 
rer la proteélion d’un patron Romain , ils étaient 
traites coaime des efclaves publics dans le cas 
où ils Venaient ù mourir, ué intefita, A défavt 
r a 


J 

rfun patron qui pût réclamer une pareille" hé* 
redite , elle demeurait dévolue au fifc. • 

La loi Romaine , - pour que rien n’altérât 
les rapports entre le client & fôn patron , avait 
voulu que cette union tnorole fit cefler la faculté' 
de dépofer juridiquement l’un contre l’autre ; 
à plus forte raifon de fe porter réciproquement 
pour accusateur. 

Arbitrage L’arbitrage dans les procès était lié avec 
la clientelle & le tribunal de famille. Pour 
' maintenir un ufage que favorifaient les mœurs» 
Romaines-' plus que toutes autres , pour eir 
étendre l’exercice , les Magiftrats faifaient en- 
core intervenir leur autorité. L’Edit du Préteur 
portait habituellement défenfe d’appeller ea 
juftice non feulement fon Patron, fon parent, 
mais encore les proches du parent. Pour pou- 
voir intenter aftion contre Time* de ces perfon* 
nés , il fallait que le chef de la juftice en ac* 
cordât la permiffion expreffe. Ce Magiftrat pre- 
nant ainfi connaiffance de la conteftation, dès 
fon principe , avait toutes fortes de moyens 
pour mettre les conteftants d’accord. Soit qu’il 
arbitrât lui même , foit qu’il confiât ce foin à 
des jurisconfultes avoués par les parties , Faf» 
Cendant de fon intervention dirait au condam. 
né la loi de ne pas tenter légèrement la voie 
d’appel. Dîaillcurs il eut fallu toujours revenir 
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i ce même Préteur pour obtenir de lui la fa- 
culté d’intenter acïio/t juridique. 

Le mode de formation des tribunaux Ro- 

- mains donnait un grand dévelopement à cette 
Eiculté d’arbitrage. L’ufage qui interdirait aux 
hcmmes de loi tout cfprit de vénalité , en favo- 
rifait extrêmement l’exercice. Aufli tandis que 

- nos Jurisprudences modernes fè bornent à con- 

- feiller vaguement les voies de conciliation entre 
.plaideurs , l’action de la loi Romaine les ren- 
dait habituelles. On pouvait en effet confidérer 
• comme des fortes de fentetues arbitrales la plû- 
, part des jugements qui intervenaient dans les 
caufes ufuelles , hmples & d’un intérêt modi- 
.que. Le Préteur , conformant le nombre de 
fen tribunal à l’importance de la conteftation, 
•n déléguait la connaiffance à. un juge unique. 
La marche judiciaire était alors que le juge fe 
fit aUlfter par. quelques jurisconfultes avoués 
par les parties. Ceux-ci n’apportaient au tri- 
bunal ni les fubtilités d’une chicane iutirejfée^ 
ni la rigueur gênante des formules judiciaires. 
La caufe , inftruite à l’inllar de toutes les actions 
de bonne foi , était terminée fans delays , fans 
fraix ; & la fentence portée , bien qu’elle fût 
définitive & fans appel , offrait plutét le pro- 
fiOHcé d’un comité de Patrons aj^cieux que la 
rigidité d’un arrêt judiciaire. 



latK 

lomptuai 


À Rolâe It pauvreté dnt longteau lieu de 
’ Ipix fomptuaires. Romulus & Numa, le Roi Ser- 
vius , le# Décemvirs mémp , p’avaient guère dû 
fonger « gêner la propagation du luxe chez un 
peuple privé d’abord de# arts le# plus nécelTai. 
Tes , $ borné enTuite à ceux d’une utilité pre- 
mière. Mais à mefure que quelques fortunes 
• s’élevèrent & devinrent faillantes au milieu de 
la médiocrité publique , on s’occupa de préve- 
nir les eflets les plus choquants d’une iné> 
galité contraire à l’efprit du Républicanilme. 
C’eft là l’origine de tous ces réglements de cir- 
confiance , qui fermaient au luxe les portes 
par lesquelles il pouvait s’introduire. |1 eft à 
noter que le législateur , indifférent fur la me> 
fure d’un commerce que l’on cherchait bien 
, plus à détruire qu’à relever , n’y a jamais ta 
vue que les moeurs. Un apperqu de quelques- 
uns de ces réglements en indiquera bien mieux 
l’objet , que tout ce que j’y pourrais joindre de 
réflexions. 

Par les loix Orthia , Fhanttia , Cortiélia , le 
nombre des convives fc trouvait limité ; & la 
depenfe du feftin ne devait pas excéder cent 
as. Les fraix permis aux fimérailks étaient bor- 
nés à une fomme plus modique encore. L’his- 
toire nous apprend que le Tribun M. Duronius 
fjit exclu du Sénat par les Çenfeurs , pour avoir 
j^t abroger ces ^pofitions. 11 cft probable né- 
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anmoins qu*à cette époqac refprit p»bllc fup- 
portait déjà impatiemment la gêne d’un régle- 
ment accommode à la paimetc du tems qui 
l'avait vu naître^ 

Caton Yancien , qui voulait yppellcr fon fiède 
> à cette antique fnnplicité dont l’éloignait l’éclat 
des conquêtes , tenta vainement de taire revivre 
quelques unes de ces lois fomptuaires ; nommé- 
ment celle connue fous le nom d’Oppia, Elle 
était relative aux femmes ; leur interdifant tout 
habit de couleur , & défendant que les orna- 
ments de leur parure excédaient le poid d’une 
demie once d’or. De plus elles ne pouvaient fe 
fervir d’aucune forte de voiture que pour fe 
rendre aux temples & y alfifter à quelque, facri- 
hee, Hors du cas de cette cérémonie pompeufe , 
elles ne devaient point être voiturées en ville 
ni dans les environs , à moins d’un voyage qui 
conduifit à plus d’un mille de diftance. L’atte- 
lage était aufo borné à deux chevaux. On vit 
Jul, Çéfar , modifiant ce réglement , faire revi. 
vrc des dtfpoTitions femblables , à l’effet de di- 
minuer l’abus effrayant du célibat. Ce Diêkteur 
llatua que toute femme au deffous de 4^ ans , 
qui n’était pas mère de famille , ne pourrait 
pas porter de pierreries ni fo fervir de litière. 

Le maintien de toutes ces loi}( fomptuairça 
çonccniait fpécialement Iqs Çepfeur^ , tu 



leur objet était trop délicat pour qu’il pût être 
atteint par les tribunaux judiciaires. C’eft ainfi 
qu’un ancien Didlâteur fut exclus du Sénat (ven 
la fin du cinquième fiècie) pour avoir violé le 
réglement qui défendait de pofleder au-delà de 
iç marcs d’argqpt. (-) Non feulement la nature 
du pouvoir cenforial donnait au IVlagiftrat des 
mœurs la faculté de maintenir l’efprit des dit 
pofitions fomptuaircs , tant qu’elles n’étaient 
pas formellement abrogées , mais il avait fou- 
vent les moyens d’en etendre l’exercice. J’en 
citerai un exemple que fournit Caton l’ancien. 
Dans le cadaftre général qui fervait de bafe à 
l’impôt , il eut quelque égard aux objets de 
luxe , quoiqu’il ne tût pas d’ufage de les com- 
prendre dans l’eftimation. Ce Cenfeur ufant de 
la latitude indéfinie que lui permettaient fes 
ibnétions , voulut noter de quelque honte les 
perfonnes qui fe livraient le plus au goût d’un 
luxe qu’il n’était plus poflible d’éteindre. A cet 
effet , H taxa comme alTujettis à l’impôt , les 
bijoux , parures & voitures de femme , dont 
la valeur additionelle fe trouvait excéder iç 
mille as. De plus dans l’eftimation du mobilier, 
dont les efclaves faifaient partie , il compta 
pour dix têtes tout efclave qui avait été acheté , 
au deffus de iç mille c/.(û) Ce fupplément d’im- 


♦(ï) Voy. art. Ctnftert Tom. II. pag. 3. 

C«) Caton , dans ce tarif accommodé aitx prix 
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pofition ptmit ceux qui y furent foum» , bien 
plus par la. honte attachée à toute note cor. 
reélionellc , que par la confidération de l’in- 
..térét pécuniaire. 

• 

De même que la pauvreté avait longtema 
tenu lieu de toutes loÜ foinptuaires , les mœuri 
& ufages des Romains difpenférent d’établir 
un grand nombre de ces loix. Il n’était pas be- 
foin de l’importance d’un réglement exprès , là 


ufités de fon tems , nous indique U maximum de 
la valeur d’un efclave >de peine. Cette valeur 
n’augmenta pas dans la même proportion que les 
cTclaves de luxe , puisque Caton d’Utique (plus 
d’uri' fiècle apres) s’etait fait une régie de n’ache- 
ter aucun efclave audelTus des 15 mille as fixés 
par fon ayeul comme un maximum convenable. 
(Voy. Plutar. vie de Caton) Quand aux cfcla- 
ves de luxe, la fomptuofité ne connut que fafan- 
taifie pour mefure de leur valeur. Celui -ci 
payait au poid de l’or un ciiifinicr exquis ; cet 
autre préfe'rait le joueur de flûte , le mime , &c. 
Les beaux arts & les belles'lettres , qui fous le 
régime de l’empire Romain ne préfervaient nul- 
lement de la fervitude , entraient anfli dans les 
fpéculations des marchands d’efclaves. On lit 
dans Senéque qu’un Chevalier Romain payait an- 
nuellement 400 mille fefterces au maitre d’Apulée 
le grammairien , pour le feul loyer de l’homme 
de lettres efclave. Le Chevalier lui £ii£iit tenir 
à Ibn profit une école publique. 
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eû la divifiefl politique des ÇlaiTes & celle des 
Ordres , d’une démarcation bien plus pronon» 
' cée , produiraient le mépie eifct. Un certain 
amour de fimplicité rendait ohligattires les con» 
Tenançes di$flées par l’opinion. D’ailleurs l’auto- 
rité & les diftinâionta civiles & militaires, {b) 
fe trouvant par la natuA du Gouvernement af- 
fûtées dans la main des Nobles & des Riches, 
les citoyens des ClalTes inferieures fe voyaient 
retenus par le fenciment de leur dépendance : 
Ils n’étaient jamais tentés d’aifedler dans la vie 
pivile des ^ d’égalité. 

Après avoir fait connaître l’efprit du code 
civil dans les rapports par lesquels il embralTe 
Je plus étroitement l’ordre focial , je palTe au 
droit public. 


(i) En traitant de l’adminiitration dp la guerre , je 
fais connaitre les diftipdions militaires & civiles; 
& l’on trouve à l'art, des ptaurs (sf i(fiiges Romains^ 
les dififérences de vêtement qu'avait établi rinéga' 
fifé des conditions. 
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‘ §. Il- 

Efprit du droit public, 

■ I ■ Ji "^i ■' 

TT* out crime tafhal , c'eft à dire , qui com* 
portait la peine de mort ou d’exil , était con- 
fidcré par le droit Romain comme ofFcnfant di- 
redement l’Etat, C’eft d’après ce principe géné- 
ral que tous les Corps politiques avaient été at 
fociés à la faculté judiciaire , lorsqu’elle s’ap- 
- piiquait aux délits de ce genre. Mais il eft une 
obfervatioH importante & qui facilite l’intelligence 
de la niarche adminiftrative qu’on fuivait en ma- 
tière criminelle. C’eft que la niajepre partie des 
délits capitaux était répritpée fans l’intervention 
• des Corps politiques de l’Etat. La nature du 
pouvoir adminiftratif des Magiftrats permettait 
cette déviation du principe qui défendait de 
punir çapitalmeut fans l’ordre exprès du peuple. 

Il devient donc très important de çoqfidéret 
comment & dans quel 'cas les Magiftrats & les 
Tribunaux poilëdaient faculté de ecnnaîtse 



i 
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en dernier rcflbrt des crimes qu’on pourrait 
appeller ufiteU , attendu qu’il s’agHTait en pa- 
reilles circondances de ceux qui troublaient le 
plus habituellement l’ordre Ibcial. 

C’eft pour n’avoir eu aucun égard au mode 
d’adminiftration qui conftituait ces différences , 
que la matière criminelle eft préfentée par tant 
de Jurisconfultes Romains , d’une manière peu 
fatisfaifante pour le politique. Il faudrait , d’a- 
près eux , fuppofer que dans toute l’étendue de 
la République les délits capitaux furent alTez 
rares , pour que chacun de ces cas pût être fou- 
.mis diredlement au jugement des Comices , ou 
à l’inveftigation d’un Quefteur du parricide 
extraordinairement nommé. L’abfurdité d’une 
pareille fuppofition , que contredit la connaiffancc 
des annales Romaines , ferait démontrée fuffi- 
: famment par le mode même de l’établiffement, 
des quejiions perpétuelles. En effet on éprouva 
que quatre tribunaux permatuttts fe trouvèrent 
infuftifants pour l’expédition d’une partie de ces 
> «aufes capitales. Il eff donc évident que leur to- 
talité ne put jamais être expédiée par quelques 
■ Q^fteurs qu’on ne nommait qu’ extraor dituùre- 
ment. 

La loi textuelle , que les commentateurs du 
droit Romain envifagent bien plus que l’efprit 
adminifiratif ^ établit pofitivemeq^ue la peine 
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de mort ou d’exil nie 'peut pw être’ prbftoncée 
fans Tordre dù peuple , (jnjujfu populi). Telle» 
font les difpofitions de la première loi Valiria , 
confirmées & dévclopées à plufieurs époques 
fuccelTtves. Mais dans l’application de la loi , 
il exiftait urté foule de cas ou la vigueur de 
l’adminiftration n’admettait jamais l’intervention 
du peuple. Le législateur n’avait pas eu befoin 
de fpécifier ces cas ; la latitude de puiHance 
ménagée aux Magiftrats , difpenfait de ce foin ; 
les énoncer formeliemeiit eut été un aéte aalli 
impolitique que .contraire direétement à Tefptit 
adminiftratif. C’eft donc dans la nature même 
de cette adminiftration , qu’il faut chercher le 
principe de ces différences d’execution dans le 
mode judiciaire. La le(5teur a du puifer , dans 
Tenfemble de cet ouvrage , les connaiffances 
qui peuvent éclaircir ce qui parait vague & obil 
Cur à celui qui n’a pas fait une étude détaillée 
des diverfes pièces qui compofaient le corps 
colleftif de la conftitution. Je ne repetterai donc 
pas ce que j’ai déjà dit fur la faculté de puifTance 
txicuîh-e qu’exerqaient les Confuls & les Préteurs, 
fur les foins que prenait le Gouvernement pour 
retenir la clafTe indigente dans une dépendance 
plus immédiate de fes Magiftrats ; ainfi que fur 
le mode ufité dans l’exercice du droit d’appel 
reconnu par la loi à tous les citoyens , par 
le fait rendu illufoire pour les individus compo» 
fant la claile où fe confondent les niaifàt^. 
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(eurs. (c) il tous cet détails , que j’ai fuffl/ànw 
ment indiqué ^ je vais ajouter feulement la con*' 

: naiflance du code pénal , celle de l’adminiftra'» 

don de la juftice criminelle pour tous les crimes 
publics t ainfi que de la formaüon des tribuAaux. - 
11 en rejaillira un jour nouveau ftir renCemble 
de toutes ces matièresi 

Code l^urtique nous oè connailTions que quelque 
j penal, ft-agments du droit Papyrien , & que la loi des 

douze tables ne nous foit parvenue que très 
imparfâitemetit , on peut affirmer que les Oé* 
cemvirs avaient cortfervé dans leur droit crimi-. 
nel le mêine efprit qu’ils trouvaient déjà établi, 

I On voit en efl^ <^u’en mettaht à contribution 

ks codes de Solon , de Lycurgue , de MinoS t 
Sis avaient enrichi de ces loix Grecques bien 
plus leur droit civil que leur droit pûUic^ C’cft 
> ^u'il fuffifait d’adapter à l’efprit général dé la 

confiitution & de naturalifer Ronmines , en quel> 
que forte , les difpofitions civiles qu’on ajoutait 
au code ; mais les ■ difpofitions Criminelles fe 
' trouvent nécefiairement identifiées avec l’efTertéa 

, même des loix conftitutives de l’Etat. On n’au* 

rait donc pu changer i’efprit du code pénale 
qu’en introduifant une forme nouvelle de Goiu 
vernement. Auffi , bien loin de fonger à altérer 


(ï) Voy. principalement ce qui a été dit à l’art, 
des Triumvirs cafitasu Tom II. pag. 106, 
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la fubftance du dro|^ public Fabien , on n» 
s’était pas même occupé de mbdifier rextrcmo: 
dureté de fes dirpoGtions ^ bien qu’elle s’éloi« 
gnât do l’efptit du régime Républicain. 

é 

Le Code pénal admettait chez les Komaina ' 

huit efpèces de peines différentes J à favoir < 
l’amende , les fers ou la prifon , le fouet , le 
talion , l’infamie * l’exil , la fervitude , & enfin 
la mort. Les criminalités n’ont pas inféré la 
quej'tieu dans ce tableau général ; attendu que 
cette peine préparatoire non feulement eft d’unU 
nature différente des autres , mais ne pouvait 
tnéme point être infiigée à un individu jooi& 
fant de tous les droits du citoyen. Parcourons 
rapidement l’efprit de la jurisprudence criminell» 
dans chacune de ces divifions. 

• 

L^amende <, ainfi que la prifoA , pouvait être Peins de 
ordonnée non feulement par les tribunaux ju» 
diciaires , mais encore par les gran,ds Magiftrats. 

Ces mefures de police correélionelle entraient 
néceffairement dans le plan d’une adminiftra- 
tion vigonreufe. Ce que j’ai dit des Magiftratit- 
res a fuffifamment indiqué la mefure de juri»> 
diétion attribuée à chacune d’elles. Je me bor< 
nerai à obferver que û les Tribuns pouvaient 
oppofer leur faculté de veto aux décrets por- 
tés par les Magiftrats , il n’en était jamais ainR 
des jugements prononcés par ies .Tribunaux. ii*<' 

l 
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diciaires. Dans ce dernier cas , la loi elle même 
prononçait par l’organe du >uge ; tandis que le 
Magiftrat n’ayant pu qu’ufer du pouvoir que lui 
déléguait l’élection des Comices , il appartenait 
au peuple (ou à fou repréfentant) de l^révcnir 
Vabus d’autorité que pouvait commettre ’ fon 
mandataire. 


Le régime Républicain ayant tempéré ce 
que le code pénal offrait de trop dur dans fes 
difpofitions , la peine affliftive devint moins 
commune ; tandis -qu’au contraire la correélion 
qui infligeait foit la prifon-, foit une amende , 
ftit plus ufitée. La nature de ces deux peines 
entraîne aufli quelques différences , relatives 
eux rangs & aux fortunes. Ainfi tandis que 
Rhomme obÇcur n’attache à la prifon d’autre 
idée que celle d’une peme»phifûjne , le citoyen 
d une clafle relevée y joint le fentiment poignant 
d une peine morale. Au contraire la punitioh 
d une amende détermitiée ferait presque nuüe 
pour le riche , alors même que fon taux la 
tendrait vexaeoire pour le pauvre. Il faut donc 
abandonner le mode de l’application de ces 
eux peines , à l’arbitraire du Juge & du Ma- 
gi rat. C eft fourtout à la vigueur du Gouver- 

qu’appartenaient ces différen- 
j J execution , relatives au rang des juftkia. 
•A ^eur fortune. Un Préteur , tout 

f de la jujlice jy Magijirat prin. 

cipd 
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cipal , identifiait avec les pouvoîts attachés à- 
la faculté judiciaire , la puiifance indéfinie que 
lui donnaient fes fondtions adminiftradves. Or: 
refprit confiant de l’adminifiration était de re& 
ferrer les liens qui tenaient les clafles inférieu» 
res dans une plus grande dépendance. 

1 . 

La loi n’avait eu garde de confondre la 
peine de prifon avec une f fimple réclufion > 
cette dernière précaution avait pour but de 
s’afiurer de- la perfonne de raccufé , dans lest 
'cas où le Chef de. la jufiice le jugeait conve- 
nable. Les iraix d’une garde particulière ne- 
pouvant être fupportcs.que par ceux qui n’étaient 
pas tout à fait indigents , les nuances qui fé- 
paraient Içs cas d’une fimple réclufion d’avea 
ceux d’une.. prifon publique, difparailTaient dès 
qp’il s’agilTait d’un prolétaire. Tout autre citoyen 
iuculpé n’était eniprifonné qu’après que le juge, 
avait reconnu. _la gravité des préfomptions. 

Le régime., des piifons était confié à l’inC*. 
peètion immédiate des Triumvirs capitaux qui 
rendaient .coopte aux PKteurs. , 

‘‘ . it ir.;:* t ,.'j j".- I 

. La peine, du foûet précédait toujours la mort Peine du 
du condamné. Elle était infligée par la perfonne . 
du bourreau. Cette circonfiance y ajoutait le 
dernier,. 4égré ,.de l’infamie- L’opinion rend^ 
bien moins fiéttiflant l’aète-.d’étre battu de rts* 

Tom. m. G 
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ges par un Lidleur. O'o àvait , pendant p!u- 
fieuTS fièdes , vu les Magillrats Curules em- 
pfoyer cette mefure de police corredionclle ; 
mais la loi tonia détendit qu’aucun citoyen 
pût étse battu de verges. Cette loi Porcia ne 
lit que confirmer » d^une Btaniére plus pofitivey 
le difpofitif de celle connue fous le nom de 
aoifièm yaUria. 11 eft remarquable que celle- 
ci 1'^ 4^1)^ ^ interdifant'la faculté 

de condamner aux verges & à la mort , fem- 
bte néanmoine ménager au Magilhat la fteilité 
% des exceptions. En effet , le législateur , fans 
énoncer aucune peine contre l’infradeur du 
léglement , fe borne à dire que celui qui aura, 
fiait fuftiger , ou décapiter , par fes liéteurs un 
citoyen Romain , a agi impobement (jmproè* 
fiiâum). Si telle avait été la formule ufitée 
dans 1» protocole habituel des loix , il ne faiar' 
dtait voir dans la naïveté de cette expreffion 
agit mfroifmnt qu4m témoignage touchant d«> 
la confiance du législateur. Mais ce n’eft point 
là un ftile d’ufage : fims doute il fuppofe que 
k refpeA le plus: fcn^uleux fera accordé ata 
difpofitif de la lot , car^ dénuée de eette force^ 
d’opinion l’exprcfTion de 4^aHrius n’eft plus 
‘ ‘ " qu-éée niaifirie. Mais de plus ^ on eft fondé 

"“■"à attribuer à ce Conful l’intention d?avoir mé- 
nagé à deffein ce que le texte ^ ftm régie* 
filent ’ offre de peu déterminé. L’exeroice arbi- 
traire’ du pouvoir des Magiftrats fe trouvait pac 
* 
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là tempérl fans toute. fois rien perdre de fa 
vigueur , & l’on put continuer d’employer con- 
tre les malfaiteurs les mêmes moyens repreCi 
iifs. Ce n’etait pas à des particuliers fans aveu 
& dénués de la protedion des Tribuns , qu’il 
appartenait d’inculper un Conful ou un Prétextr. 
L’opinion publique pouvait feule détei miner , 
ft le Magiftrat avait enfreint la loi & agi im^ 
frobemem. Mais après que la loi J*orcia eût , 
par fa précifion , oté tous moyens de motiver 
des exceptions , on recourut à imp nouvelle 
voie pour maintenir ces différences d’exécutioa 
qui fâifaicnt le nerf de l’adminiftration Romaine, 
la création d’un nouvel office (de Triumvirs 
capitaux) permit d’atteindre ce but Les grands 
Magiftrats ne purent plus , à la vérité , condam- 
ner eux mêmes capitalemeut ; mais Fautorité 
légale des Magtftrats juger appellés Trium. 
virs , offrit au pouvoir adminiftratif le fecours 
de la faculté judiciaire, (jt) 


(d) Voy. ce qui a déjà été dit à l’art- Trhmvirt 
capitaux. Le teâenr doit me iàvoir gré de quel- 
ques réflexions qui tendent à déveloper par la 
connaiiTance des détails , l’enfemble de l’efprit 
■ adminiftratif. Tout eft lié dans le fyftéme que 
j’ai adopté 5 chaque partie de fon enchaîneinent 
politique concourt i la marche générale. C’eft 
que mon plan fe fonde , non fnr de Amples 
^ aftes ifoUs f mais fur la fuite hiftorique des faits 
& de leurs caufes politiques. On’on effàye ria 
G î» , 
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En parlant de la peine ^ de mort , je dirar 
comment ]a judice criminelle ne foumettait au 
fuppüce ^,du iouct que les condamnés de li 
clafrc la plus vile ; tandis que les citoyens ob- 
tenaient la dillincUon dette battus, de, verges 
par laf^main d’un lideur ,& non par .celle du 
bourreau. . • . , 

. ' ' ' • i.. ' îî 

du^taüon. ' douze tables avait rpéciôé dans 

pIulicHrs cas la peine du talion. iVIaiSrCpmme 
elle permettait , & qu’elle facilitait même,, la 
compofition entre les parties , cela en empêcha 
l’eaercice. L’oifenfeiir , menace de perdre en 
vertu de la loi œil pour œil , membrç pour 
membre, .préférait offrir des,, indemnités , des 
dommages intérêts. De fon coté l’offenfé ac- 
ceptait une , réparatioiv utile ; & ft le défir de 
la vengeance rendait fon confentement plu» 
difficile , il, ne pouvait pas le refufer à l’inter- 
vention impofante du chef fupréme .de la 
juftice. 

d’Wa?nie “ prononcée ligalemem paf le'juge, 

prenait un caradérc différfent de la honte •que 

K - , 

• _ / ' • » J 

, fubilltuer à mes idées des opinions contraires , 
* on fcr.T difparaitre cette unité A'enfmble & d’/»- 

(eution, L’.idminiftration Romaine n’ofirira plus 
alors que des branches .éparfes & quelque -fois 
même .incohérentes , fi, on les ifole du, tr*nc 
qui, les animait de hn frineijpt vit»l, 

J 
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le Magiftrat des mœurs ‘inflrgeait' par fa ceri- 
fure. Un citoyen , flétri alnfi par fentence ,-nè 
pouvait plus prétendre aux honneurs , digni- 
tés, ni diftincT:ions' d’aucun genre. Ces nuances, 
ménagées politiquement entre la honte & l’in- 
famie , fixaient l’opinion publique en la pre- 
nant elle même pour guide. Les délits qui né 
comportaient pas peine afflictive , loin de jouir 
de l’impunité , fe trouvaient atteints -par la 
crainte d’une ignominie éternelle ; les fimples 
fautes étaient notées par l’œil vigilant du 
Cenfeur. , 

La peine d’exil n’était jamais énoncée for. 
mellemcnt dans les fentences des tribunaux d’exil. 
Romains , non plus que dans les jugements 
des Comices. Pour tous Ica cas qui compor* -- / 

taient une telle condamnation , on le bornait 
à interdire l’eau & le feu. Cette maniéré indi- 
rcétc de 'contraindre un coupable à fuir un 
pays où on lui ôtait la faculté de vivre , pre- 
nait fa fource dans l’idée que les Romains at- 
tachaient à l’exil. Loin d’en faire un genre de 
punition exprelTc , iis le regardaient comme" 
un azile ouvert à tous prévenus & comme urf 
port aflùré contre tous fuppiiees , qieme en 
faveur des criminels. Cette exprefiion adoucie 
flattait aufli les idées d’un peuple jaloux de f«» 
liberté : un Romain aimait à regarder fa qua- 
lité de cit<ÿ)»n cotnme tçUem'ent indélébile ^ 
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que It lot même ne pouvait h lui enlever 
malgré lui. 

Tout accufé était libre de comparaître , ou 
de prévenir fon jugement par un exil volontaire. 
Dans ce dernier cas le prévenu perdait fes biens « 
du moins en partie , & ils demeuraient conHsiqués 
«U profit de quelque culte. Mais toute pburfuite ul- 
térieure était arrêtée dès ’inftant que la retraite 
était notoire. Cette facilité d’échapper au ju- 
gement , ne pouvait guère avoir lieu que pour 
ceux qui étaient accufés de crime d’Etat. La 
marche des tribunaux étant de s’alTurer de la 
peffonne incuipée , foit par la détention , foit 
par la prifon , un coupable ne pouvait plus 
s’ouvrir le chemin à la fuite. Mais l’éclat donné 
aux aceufations de crime d’Etat , los délais 
accordés pour la défenfe , en un mot , la na- 
ture de ces fortes d’affaires , fevbrifaient tout 
ce qui pouvait tendre à la juftification de l’ac- 
eufé. On lui ménageait un azile , ouvert in. 
difiindlement & à celui que la confcience de 
Ion crime engageait à prendre des mefures de 
fureté , êi à FadminiUrateur qui fe voyait prêt 
à fuccomber fous les cabales de fes envieux. 

Si une pareille loi eût exifté à Athènes , This- 
U>ixe n’aurait pas à reprocher à ce peuple fameux 
lünjullicc d’un aufTi grand nombre de condam- 
nations, Tandis -que les Ctecs éprouvaÎBnt c<anm 


I 

I 
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fttte forte de èéfoin cTélolgBâ- où de pèrdfe «n 
«itoyen devenu trop ftmeux , Rome affumt à 
fes Grands hommes tous les ntofyeos d’impafo’ 
filence à l’envie, Audi voit -on qu’aucune Ré- 
publique n’oiFre un fi petit hdmbte de conSam. 
tutions prononcées par.le peuple. 'Les as» 
sales Romaines le bornait à 8 ou lo oeis 
& a une quantité bien moindre de jugements 
à mort. 

Cet efprit de douceur dans le oode public^' 
pour le jugement des crimes d’Etat , ne relâ- 
chait en rien la vigueur aVeè laquelle' l’admi- 
niftration pourfuivait les crimes privés. En hfiet 
le bénéfice de la loi ne conoernant que ceux 
qui n’étaient pas encore mis en jugement 4^ teiut 
délinquant n’était plus autorUe à le redlamet 
fitôt qu’un tribunal était invefti de fon af&ire. 
Pour les cauTes d’Etat , l’inftruâion ne pouvant 
pas y conferver le même caraélère calme iy 
juridique , l’accufé n’était ceAfé mis en caufe 
qn’à l’expiration des délais qui lui étaient ac- 
cordés pour fa défenlè. 

J’ai déjà dit que les .Comkes de Centuries 
avaient feuls le droit de porter la peine de 
mort , & que ceux de Tribus ne prononçaient 
que l’exil. Un aceufé n’avait donc aucun inté- 
rêt à prévenir par fon exil volontaire le ju- 
gement des Tribus , dôt-il meme être le réfui«'. 
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ttt de la cabale. La faculté qui lui était oo- 
verte n’offrait quelque faveur , que dans le cas 
d’une affaire de la compétence des Centuries. 

Lorsque l’établiffcment des queftions perpé- 
tuelles inveffit cea tribunaux de la plupart des 
crimes publics , la condition des aceufés de- 
meura la même ; vu que la peine fpécifiée par 
la loi contre les crimes d’Etat , dont les tri- 
bunaux des Préteurs pouvaient connaître , n’é- 
tait au plus que l’exil, 

Feiiié d pénal des douze tables |comportaît 

fcrvitude. forte de fervitude , mais qu’on avait 

conciliée avec cette faculté reconnue a tout 
Romain de poffeder un droit de cité hialiéua. 
àle. C’eft ainii qu’im citoyen qui aurait négligé 
de fe faire porter fur les états du cens , tom- 
bait dans une efpéce de fervitude , parce ,que 
ce mépris de la loi était confidéré comme i>ne 
renonciation à fes droits ; lui même s’était ex- 
clu de la lifte des Citoyens. Un débiteur qui 
engageait fa liberté , un fils vendu par fon 
père , perdaient aufli des droits qu’eux mêmes 
avaient aliénés , car le fils ne pouvait pas avoir 1 
une volonté propre & contradiétoire à celle du 
^ père qui le tenait en fa puiffanoe. Au furplus 
rétabli (Tement de la loi Petilia fit difparaitra 
l’exercice de cette peine de fcrv'itude à lacjuclle 
les débiteurs Infolvablcs & leurs enfims s’étaient 
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TUS cxpofcs. On ne connut plus aucun cas oxi 
le citoyen fut corfvttllemetit réduit à la condi- 
tion de l’efclave ; & la punition fe borna à lui 
enlever fes droits politiques , qn l’affimilant à 
la clalTe des prolétaires.' Tels furent les tri/mtai- 
Vf s à qui les Cenfeurs impofaient cette correc- 
tion , & bien plus encore les citoyens qu’un 
jugement avait notés d’infamie. Les exiles , 
foit ..volontaires ou autres , fe voyaient aufli 
privés de tous leurs droits politiques : car lors 
même qu’il n’était intervenu aucun jugement , 
l’aélion de s’étre fait admettre aux droits de 
bourgeoifie dans le pays ou ils avaient élu do- 
micile , comportait l’exclufion de cité Uomainc. 

On a vu comment , par la nature de- l’ad- Pej„e 
minilbation Romaine , la loi qui défendait d»üe mort, 
mettre à mort un citoyen fans l’ordre du peu- 
ple , n’était dans fon exercice applicable qu’aux 
crimes d’Etat. La foule des délits capitaux , 
dont une fociété de pluHeurs millions d’amet 
ne faurait être exempte , fe trouvait donc aban.: 
donnée aux pourfuites juridiques des tribunaux* 

Le législateur , en négligeant de fixer lui menje 
les différences que comportait le mode d’appli- 
cation de fa loi , laiffait au pouvoir exécutif 
une bien plus grande faculté d’extenfion. Il 
rcfiiltait de cet efprit adnüniftratif , une auto- 
rité plus réprimante envers la cl^e que fa 
multitude , fa tuibulsace ' & Çou 
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même , pUceraient fouvent hors de l’attelnfae 
des loix civiles , fi l’adion du code pénal rae 
prévenait un pareil désordre. C’eft là la caufc 
politique qui motivait ces difFérençes dans 
le mode exécutif de la jiiftice criminelle. Mon 
objet n’eft point 'd’en fuivre la marche pied 
à pied , il me fufBt d’en déveloper l’efprit. 

Le code pénal , en ordonnant .la mort , 
avait établi plufieurs fortes de fupplices , rela- 
tivement au genre du crime & furtout au rang 
du criminel. La loi des douze tables admettait 
la peine du feu , celle d’enterrer vivant, ainfi que les 
tourments les plus horribles infligés par la ques- 
tion. Sans que ces difpofitions euflent été abro- 
^ gées exprelTément , leur cflFet fe trouva amorti 
& comme annuUe , par une conféquence de 
quelques loix conftitutivos. Ce que le code pénal 
retint de fa févérilé primitive , ne fut plus ap^ 
plicable qu’envers la clafle qui ne put pas ré- 
clamer le bénéfice des droits du citoyen. C’efk 
ainli que les efclaves , & tous les gens fans 
aveu , le trouvèrent non feulement fournis à 
tme juftice plus rigoureufe , mais encore punis 
d’un genre de mort plus ignominieux. Les pei- 
nes du gibet , de la croix , & du fouet , infli- 
gées par main de bourreau , ne furent plus- 
ordonnees contre un citoyen ; l’ignominie en. 
fut ménagée uniquement pour cette clafle qu’ont 
ne craignait pas d’avilir. L’unique avantage 
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auquel eette -{HiipulBce fe trouva «(Tociée , c’eft 
que l’erprit de douceur introduit par le régime 
républicain , rejaillit jusque fur elle. Le paye 
Komain vit difparaitre de delfus fon fol les 
fupplices atroces ; ou du moins leur extrême 
ïaretc en rendit les exemples plus effrayants, (e) 


0 ) Les premian fiicics de Rome ne nous font pas 
adèz connus pour qu’on pnilTe affirmer que It 
fupplice du feu y fut mis à exécution > mais 
on eft autorifé à le préfumer , en voyant ce genre 
de peine porté dans le code des Décemvirs. Quoi» 
qu’il en foU , le bel âge de 1a République n’env- 
ploya jamais ce fnpplice, Malgré la douceur du 
régime républicain , on n’en sontinua pas moins 
d’enterrer vive la Veftale qui avait enfreint fon 
vœu de virginité. Cette barbarie n’offrait rien de 
révoltant à un peuple religieux jusqu’à la fupers- 
tition , vu que l’opinion publique attaclmit à 
cette faiblcTe l’idee qu’elle allait entraîner fur 
l’£tat les plus affreux malheurs, La perfonne de 
la Veftale coupable joignait alors au caradère d^i 
fàcrilege celui d'une réprobation plus odieufe en- 
core. Il eft également facile de rendre ràifbn de 
l’ufage qui établit que les efclaves fugitifs feraient 
livrés aux bêtes féroces. Dans une ville où les 
plaifirs du peuple étaient devenus l’un des foins 
principaux de l’adminiftration , une ville où ces 
plaifirs pour paraitre pii/uants devaient être atro- 
ces , la vie d’un efclavc femblait une chofe 
aufli indifTérente que le mode de fa mprt & de 
fon fuppUcc. Il feut dire à l’honneur des Ro- 
mains , que le fupplicg de noyer ne fut inventé 
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Le* Emperenrs •purent par là faite renouvdîcr 
toute la barbarie des exécutions criminelles ; 
mais il eft remarquable encore , que les mons- 
tres qui occupèrent fi Couvent l’Empire , prati- 
quaient les rafinements de leur cruauté envers 
ceux qui ne pouvaient pas Ce dire âtoyens Ro- 


I par eux ,'qn’afin'qne l'atrocité de la l’hidicie 
fuhliqiu égalât l’horreur d’un forfait que pendant 
cinq fièclcs entiers ils n'avaient pat regardé com- 
me potTible. En jettant à l'eau le parricide , ils 
■ JBiifaient bien' pins que de le dévouer, à la mort ; 
la privation de fépuUure olFrait , d'aprèt les 

* croyances du paganilinc , l'idée d'une ame cr- 
' faute & condamnée ponr l’éternité. Il eft rcmar- 
' quable encore que la loi qui fut portée contre les 

• parricides , à l’occaflon d’un moeurtre de ce genre 
arrivé après la (Icconde guerre Punique , afl'miilc 

i è l’aftion de tuer fes parents celle do les battre. 

' Le gr.md Pompée voulut déterminer cette cx- 
preftion de parent ; & le difpofitif de fa loi com- 
prit tout meurtri»- coupable ou complice de la 
mort d'un parent au premier tÿ fccond ih'gré , iiirjî 
de fon patron ç'j’ de la fimme de fon F a trou. 
En ordonnant qu’il fût Jette à l'cau« confu dans 
un fac de cuir , Pompée ajouta cette dirpofttiun 
lingllUète , que l'on enfermerait avec le farriciie 
quatre animaux vivant , à- /avoir , un chien , »/» 
eeq > i!«# viphre un Jinge. Cette difpofition ré- 
criait- elle quelque emblème accommodé aux ufa- 
ges Romains ; ou faut - il n’y voir qu-'uno bizar- 
rerie d'un grand homme ? J’abandoiurc la folii- 
iiou d« cw problème à l’éruditioR dos. diffeiUUurt. 
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ttuiittr. En enlevant aux ‘nobles 8c aux richeài 
tous leurs droits politiques , ils ne les laiflaient 
^crc jouir que du privilège d’obtenir une mort 
tnoins infamante. j 

On voit dans ces uftges ün effet de la po- 
litique Romaine, qui fortifiait, par toutes le» 
barrières de i’opinion cette ligne de démarca- 
tion entre les dafles qu’avait tracée la conftituv 
tion. La nw>rt elle même fe trouvait affujettie 
a Fempire de l’inégalité «wçKf.'- Les criminels ÿ 
nés dans la^ fange , étaient condamnés au fup^ 
plice du gibet ou de la craiic ,• puis fouetté» 

& exécutés par main de bourreau. Le patient 
portait lui même fa croix jusqu’au lieu de l’exé^' 
cution ; une fonnette , qti’on lui pendait au 
cpj , avertiflait les , Romains fuperftitieux d’évi-; 
ter la rencontre d’un objet noté comme fiuiftre Sb 
d’un fâcheux préfage. Quand aux criminels qui 
pouvaient. reclamer le rang de citoyen , on ne per- 
mettait pas à'ia’ pcrfonne infamfc du bourrcaot 
de porter la main fur eux ;jun liéleur les frap- 
pait de verges >& puis leur tranchait la tête , ou- 
Içs étranglait L’exécution était presque toujour» 
intérieure aux -murs de la prifon , afin d’éviter 
^ le fcandale pUbliode la dégradation d’un citoyen* 

Il y avait même dans les prifans.un.iieu élevé 
qu’on appellait rohur : il était ménagé à l’effet 
de précipiter de -là les condamnés. Cet -ufage . 
était fans doute une extenfign au diipufitif qui “ 
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dans le code pénal défignait la roche Tarpéyen> 
ne pour lieu habituel du fupplice. Sans rioler 
FeCprit du réglement , on voulait éviter la pu< 
blicité du théâtre. 

J’obfertxrai qu’il était un crime pour la pu- 
nition duquel pn aflimilait , en quelque forte , les 
cfclaves aux citoyens. C’était dans le cas d’un 
vol dctneftique. Ce vol , qui ne pouvait concer- 
ner que le claffe des efclaves , était puni de 
mort ; parce que le maintien de 'la propriété 
oblige le législateur de févir • extraordinairement 
contre un délit de cette nature. 'Mais l’équité 
voulut du moins éviter au coupable l’ignominie 
refetvée pour de plus grands crimes. L’efdave 
voleur , précipité de la roche Tarpéeyenne-, 
périffait , comme eût péri im citoyen condamné 
capi^alement. • ... 

f 

La perfonne du bourreau était non feulç- i 
ment étrangère à tous les droits de cité ; mais 
la loi la frappait d’une telle infamie qu’il lui 
était défendu d’habiter en ville. Cette opinion , 
fondée fur le fentiment d’hofreur qu’lnfpire un 
tel métier , ne fut pas particulière aux Romains. 

Les peuples >iou motus politiques de la Grèce la 
reffentirent tout atifli vivement. ' 

Supplice Le droit Romain n’avait pas rejette la ques- 
de la ques- préparatoire , admife cgalonent par lés co- 
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des de la Grèce. Mais la barbarie de ce ûippli. 
ce , & le mode même de fon application , en 
reftraignirent l’ufage aux efclaves. C’eft qu’on' 
n’avait pris aucun foin pour que la dureté de 
cette peine ne pût être exercée que contre les 
coupables , ou déjà convaincus , ou inculpés 
par les prefomptions les plus graves. Plus la 
jurisprudence laiHàit à cet égard de latitude 
^ juge, & plus il était impraticable d’aflujet- 
tîr les citoyens au danger d’une pareille tyran- 
nie. Ainfi donc , quoique la loi ne prononçât 
rien fur la qualité de la perfonne qui pourrait 
être appliquée à la queffion , la pofleifion du 
droit de cite fut fuffifante pour en pr’éferver. 
ün ufage , que le législateur n’avait pu envifa- 
gcr que comme une peine pré} aratoire au châ- 
timent mérité par le criminel , offrit un carac- 
tère drttërcnt. Les Romains , du ir ornent que* 
la queffion ne dut plus être exercée que Contre 
leurs efclaves , s’occupèrent peu de tempérer 
par un exercice modéré ce que cette inftitu- 
tion a de trop auftère. Elle fut confidérée com- 
nie le moyen le plus aétif pour hâter l’inffruc- 
tion criminelle. L’accufateur trouvait dans la . 
foule des efclaves un inftrumcnt- paffif qu’rl 
mouvait au gré de fes vues particulières ; & 
laélion d’entendre les Jépofitions de ces hom- 
mes interpellés par les parties , était fimultapée 
à. qui les livrait aux tourments les plus 
affreux. On a peine à concevoir comment les 
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abus réfultant du mode avec lequel la queltion 
était exercée , ne devenaient pas extrêmement 
nuifibles à la juftice & à rhumanitc. Un Ro. 
main , interrogé là - deiVus , eut répondu que 
quant à l’hunianité il ne s’agiflait point là d’un 
individu faifant partie de refpéce humaine, 
mais d'un être dégradé de tous fes droits natu- 
Tels. (/) Pour ce qui a rapport à la juRice, 
fi l’on a lieu de s’effrayer en voyant un tribu- 
nal favorifant tout ce qui peut être à la charge 
de l’accufé !, il faut obfen er que la qualité de 
l’accufateur étsit une compenfation capable de 
raffurer (g) Mais dès que les moeurs n’offrirent 
plus une fauye -garde publique , la corruption 
des tribunaux tut portée à un point dont l’ex- 
cès foUlciteralt l’incrédulité fi ce n’était pas un 


(/) Qu’on ne m’aceufe point d’avoir voiiln fenicr 
. une fleur de rhétorique fur le champ de la juiis- 
..prudence. .J’appellerai à mon aide non les poètes 
& les orateurs , mais les juriseoiifultes Romains. 
Caius en parlant de la loi Aquilia qui affimile 
l’aéHon de tuer la béte d’aiitmi à cette de tner 
fon cfclave, -remarque avec raifon que la coniition 
• iks efilavts ejl U minte qae celle des quadrupèdes. 

Et quelle était cette peine prononcée contre le 
. meurtrier de l’homme ou d’uu bétail ? Le pâye- 
ment de l’animal tué. 

« 

Or) Voy. ce qui va- être dit des acenfatenrs à 1’»^ 
ticle fnivant. . , • r ■ 
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des points les plus avérés dans l’admitiiftnitioil 
du dernier néde de Rome. On dut cotuiaitre 
alors le danger qu’il y. avait de fournir à des 
accufateurs pairionnés , une clafle inépuifabla 
de délateurs qu’on pouvait faire parler par crainte^ 
ou taire par promeiTes. 

On ne fe bornait pas à employer la queftion 
contre les efclaves , lorsque les tribunaux à la 
demande de l’accufateur requéraient leurs dé- 
pofitiôns , à l’effet de vérifier fi l’accufé était 
coupable. Dans plufieurs cas l’appareil des tour* 
ments follicitait la coiifeiTion d’un criml* 
net mis en caufe. Mais cette queffion était 
exercée avec plus de mefurç. Le coupable , qui 
pouvait reclamer les droits du citoyen , n’y 
était point affujetti ; & ce genre de fupplice 
préparatoire concernait uniquement Jes efclaves , 
les étrangers fans aveu, & les vagabonds qu’il 
était facile de leur affimiler , quand bien meme 
ils auraient allégué que leur nom était inferic 
fur la lifte des prolétaires. 

Quoique la conftitution Romaine inveftit Aâion 

le peuple du droit exclufif de connaître des 
. crimes 

crimes capitaux , on a vu comment dans l’exer- publies. 

cice de la juftice diftributive , le difpofîtif de# 


loix qui conftituaient ce droit n’était guère ap- 
plicable qu’aux crimes publics, (i) Les bornes 



(i>) La loi des d«uze tables porte , capiti 

Tom: lll U 
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de cette dernière attribution qu’on avait afÏ4;â^ 
de rendre indéfinie , furent toujours très vagues , 
. fourtout avant réubUnement des quefiions per« 
tnanentes. Antérieurement à cette époque , les 
primes confidérés comme publics étaient ou 
portés au jugement des' Comices , ou délégués 
à la connaiflance d’un Quefteur du parricide. 
J’ai déjà fait connaître le mode adminiftracif 
par lequel on inveltilTait de la faculté judiciaire 
ce Magiftrat extraordinairement nommé. (/) Si 
la nomination de ces délégués du peuple était 
rare , les cas ou les Comices jugeaient eux 
mêmes fe préfentaient bien plus rarement en- 

Hifi per maximum comitiatum ne firunto.') J’ai fiùC 
voir comment cette loi grnérale fuppertait des 
exceptions de détail. On ne fautait douter de; 
l’exiftence de ces exceptions , & je citerai à l’api 
pvi de cette opinion le foin même que prit C. 
Gracchus de &ire renonveller cette loi, l’an 630 , 
comme nous l’apprend Cicéron (pro Rab. c. 4.J 
. On ne durait fnppofer à ce Tribun poiMilairQ 
I l’intention d'empêcher que les Comices de Tri« 
bus n’empiétaflent fur le droit des Centuries : 
le Sénpt il’ailleurs veillait foigneulement à prêt 
Venir une pareille ufurpation. Il eil donc mani-, 
feilc que le renouvellement de la loi a pour bu^ 
d'attaquer toutes ceS exceptions par lesquelles \es 
■ grands Magiflrats & les tribunaux judiciaires 
Inoditiaient rexéention du réglement etnftitutif, 

.. (0 Vo;. T(^. II. pag. 50, toi.. 
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Gore. On avait pris pIuHeurs précautions qiri 
jdlraignaient infiniment l’exercice de la faculté 
judiciaire du peuple en Corps. Non feulement 
les feuls Magiftrats étaient admis à fe porter 
occufateurs dans ces caufcs d’Etat ; mais les forl 
mes de la citation & de l’ajournement , les dé- 
lais accordés à l’accufé , tout contribuait à en- 
traver l’expédition de cette julUce populaire. 
Le Gouvernement ne pouvant pas en annuller 
la faculté , cherchait du moins^à en diminuer 
les dangers. Comme dans ces accufations U 
s’agifiait le plus habituellement d’inculper l’ad- 
nynillration d’un ex - Magijlrat , ce foin étaïf 
dévolu aux Tribuns, du peuple ; & leur jaloufic 
contre le Corps des Patriciens ne lailTait pas 
Refroidir leur zèle pour la chofe publique. 

Le Magiftrat qui voulait ife porter accufa.- 
tcur était ténu au préalable de rendre fon in- 
tention notoire. Le jour étant pris pour énon- 
cer fes chefs d'accufation , il devait renouvej- 
1er fon aéte à trois fois différentes , en obfer- 
vant toujours l’intermittence des délais qu’exi- 
Çeait certe triple fignification. L’accufé , due. 
ment cité à comparaître , avait encore de dix 
à trente jours pour fa défenfe ; le terme de 
da comparution devant être prolongé par le 
Corps adminiftratif & les Magiftrats , fuivant que 
les cireonftances le requéraient. On fent com- 
bien l’obfervation de toutes ces formes pré|i« 
Ha-' 



tnînaîrcs était’ favorable aux accufcs ; l’impul- 
fion des mouvements populaires & la chaleur 
des brigues s’en trouvaient amorties. Le Sénat 
& les Cohfuls avaient encore la facilité de fai- 
fir , pour le terme du Comice de jugement , 
l’époque la plus favorable à leurs vues. Il, n’é- 
tait meme pas beîoin pôur tela de l’importance 
d’un Sénatüs-cohfulte exprès ; il fuffifait que le 
Magiftrat dénonçât l’exiftence d’aufpices défit. 
vorablcs. D’après la connaifTance de ces details , 
on celTe de s’étonner que malgré l’apre ja- 
lotifie des Tribuns contre les Confuls & Tei 
Généraux , les annales Romaines offrent un nom- 
bre Il petit de condamnations publiques. 

\ 

Si l’accufation était de nature ^ înculper la 
vie de l’accufc , le jugement ne pouvant en 
appartenir qu’aux Comices de Centuries , Ü 
Allait encore ou qu’im Magiftrat Curulc fe por- 
tât lui meme accufateiir , ou qu’un Tribun 
obtint du Prcfident du Comice la fteuhe d’y 
dénoncer & d’y pourfuivre fon adverfaîre. La 
réunion de toutes ces circonftances concourait 
à rendre extrêmement rares les jugements des 
Centuries., S’agifîait-il d’un délit que les loi* 
puniflaient , non de la mort , mais de la peine 
d’exil ou d’amende ? les Tribuns fe trouvaient 
plus foits à la vérité : néanmoins les caufes 
qui militaient en faveur du dénoncé , confer- 
vaient encore une aétion très puiiTante. D’ail- 
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ïenrs , comme j’ai pris’ foin de le dévèloper 
en fon lieu , l’erprit de jaloufie qui avait aniind 
le Tribunal fut confidérablement amorti d’après 
l'admiflion des Plébéyens aux grandes charges. (^) 

Lorsque les queflions perpétuelles eurent 
fait fuccéder des tribunaux permanents aux Com* 
mlffions extraordinaires de Q_uçfteur du parri» 
eide , le peuple s’ingéra bien moins encore 
dans la connailTancc des crimes d’Etat, Pour 
les juger il ne fut plus befoin d’une délégation 
exprefle des deux Corps politiques. Les tribu- 
naux criminels fe trouvérenl; invertis non feu- 
lement de tous les crimes qu’on peut appeîler 
fiiiiés , mais même de ceux qui intéreifaient 
l’Etat, ( 0 . parcourons rapidement refprit dç 
ccac jurisprudence criminelle, 

Los quatre Tribunaux inftitués l’an 604, 
eurent des attributions fixes & dillinetes. Le 
premier connut des crimes de majefté , le 
deuxième de ceux de brigues illicites , le troi- 
ficme des açcufations de conçufTion & le qua- 
trième de celles d» péçulat. 

La nature du çrimç de Majefté ne faurait 
comporter une définition rigoureufe , furtout 


(*) Voy. Tom. I. pag. 175. 

(/) Vçy, art, Tqm, H pag g4, 


Crime 

lie 

Majefté, 


dans les Républiqnés anciennes , où l’elprit de 
la conftitution eft d’étendre le domaine de cette 
attribution pour flatter l’amour de la liberté. 
L’idée la plus cxaéle qu’on en {luifle prendre t 
c’en de renfermer dans l’accufation de crime 
de majefté tout ce qui peut attaquer la Tureté 
& la dignité du peuple ; foit dans fa partie 
colleétive , foit dans la perfonne de fes Ma- 
giflrats. La loi des douze tables , accommodée 
aux mœurs Amples & auftères du tems , n’avait 
pas cru nécelfaire de porter des difpofltions 
éxprelfes co itre la concuffion & le péculat , 
lion plus que contre le danger des brigues 
ambitieufes. Il n’en était pas ainft du crime 
de Majellé ; & déjà plufieurs cas relatifs à cette 
attribution étaient fpccitîés dans le code des 
Décetbvirs , comme puniflablés des 'peines les 
plus graves ; le plus fouvènt même du dernier 
fupplice. Sylla , dans fes loix Coméliénes , 
fixa avec plus de précifion la mefure de cette 
attribution de Majefté. Hors des cas de conf- 
piration & de trahifon d’Etat au premier chef, 
qui entraînaient peine de mort , les coupables 
étaient condamnés à l’exil avec conflfcation de 
biens. Mais ce Diétatcur, qui voulait régénérer 
par la terreur la vigueur de l’adminiftration , 
rendit bien plus faciles les accufations de crii 
mes de Majefté , ainfi que toute aceufation de 
crime d’Etat. Il ftatua que les femmes y feraient 
{tdmifes en témoignage ; & l’accufateur , r^uél- 
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qtife calbmnieufc* que yût être fa déhonôiaüon, 
ne devait j5as être recherche pour ce fait. • 

En parlant des Candidats , j’ai fait connaître Crime 
refprit qui animait l’adminiftration dans la re- de Wguet 
cherche des dignités. (»0 On a vu qüe le Gbuver- **^*^*”* 
nemeht , bien loin de comprimer le refTort de 
l’ambition , en employait toute l’élafticité à 
donner une adtivité nouvelle à l’amour de là 
patrie. On ne commença à fentir le danger dee 
brigues & des | coUuflons , qu’à mefure que la 
puifTance exécutive des Magiftrats tendait à fe 
rendre indépendante du Gouvernement. Le Sé> 
nat ,,qui s’était long>tems fortifié des pouvoirs 
d’un Confulat & d’une Préture qu’ils mouvait 
à foh grc , dut redouter l’afcéndant d’un Gc-- 
néral commandant des armées lointaines & en' 
quelque forte fermanmtes. L’occupation de là' 
dignité fupréme de Cmiful , pouvait pour un , 

ambitieux n'étre qu’un degré qui conduirait à 
devenir abfolu à la tête d’un département im-‘ 
menfê. Voilà la clef de ces fcontradiélions qu’on 
obférvé entre un code criminel qui devint très 
févèfe envers les brigues , & une adminifinù 
tien qui continuait d’en faire i’un de fes mobi- 
les principaux. 


C*) Voy. Candidats Tom. I. pag. 187. 
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Ce fut dans de telles âreonftancês qu’bn a;lïï: 
gna à la connailTance des crimes de brigtie l’une 
des quatre queflions permanentes. Mais on en fit 
plutôt un épouvantail à l’effet d’éloigner le 
danger , qu’une arme ufiielle contre l’habitude 
des brigues. L’efprlt de Fadminillration était de 
jie punir que celles dont le carâétére paraifTait- 
allarmant; or le moyen de févir au nom de la 
loi contre un titoyen devenu affez puiiTant 
pour la faire taire. Aufli voit - on çe J ribunal 
mettre en caufe un aflez bon nombre de Can^ 
didats ou ex - Magiftrats , mais pour ne eondam, 
ner jamais les grands coupables. II fçmble 
qii’on voulût fe borner à punir la maladreHè 
ou l’impuiffance. D’un autre coté , fi l’aftion 
des loix était dirigée contre les inffrumenta 
paiTifs dont fe fer /aient les ambitieux , il arru 
vais qu’une populaçe avide de recueillir les dons 
par lesquels on captait fes fuffrages , prenait 
l’allarme. C’eil aind que lorsque Fahius voulut 
par une loi fixer le nombre des Candidats , 
Içs Tribus rejettércnt un réglement qui aurait 
diminué la quantité des largeffcs diftribuécs 
par les contendans aux Magiftraturcs, Il ne faut 
donc voir dans la quantité des Ipix qui furent por- 
tées contre les brigues , qu’une preuve de l’inu- ’ 
tilité de toutes leurs difpofitions. Plus les abus 
devenaient preffants , & mpins 'il était poflîblç 
(i’y remédier, 
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JJne lot dont' parle Cicéron ‘ (Jett. à Artic.} 
annonce combien la vénalité des fuffrages était 
devenué commune de Ton tems ; puisqu’oa 
voulut que cette vénalité même fcrvit de freia 
aux ambitieux. Ceux qui étaient convaincus d’a«. 
voir acheté les fuffrages des Comices , da- 
vaient être condamnés à payer pendant leur 
vie entière , une fomme annuelle ' de trois 
mille fefterces à chaque Tribu. («) Qu’était 
devenu ce tems fi vanté par Polybe lorsqu’il 
reproche au peuple de Carthage fa vénalité? 
Le peuple de Rome mis en vente par la loi 
même cherchait des acquéreurs ; mais le Gou< 
vernement , tout en amorqant la cupidité pu- 
blique , efpérait que l’immenfité des enchères, 
effrayerait les corrupteurs , lorsqu’ils pourraient 
fl facilement être pris pour dupes, 

'Il devient affez inutile de connaître quql ^ 
était le genre de peine infligée par des régle- 
ments qui n’étaient point mis à exécution, ^ 
Sans entrer dans la difcuilion- des époques qui , 
donnèrent naiffance aux loix fur Içs brigues , 
ainfi que des variantes qu’offrirent leurs difpoi* 


(s) Le nombre tles Tribus étant de 35 > la tota- 
lité de ramendc Ibrmaic un impôt annuel de 
jo5,ooo fefterces. (.'ette fomme monterait , d’a- 
près l'evaluatijii de l'aiitciu' d’Anachariist à cfUç 
de î3,6î5 livres tcurnois, c , 



J 


M 

^ t 

Utioni , 'en vbid les priheipatnt rcfultats. On ' 
éommenqa par prononcer peine d’exil ; (ce qui 
ëntrainaic confifeation de biens.) La durée ds 
Fexll fut enfuite bornée à dix ans ; les amen, 
des varièrent aulfi par le mode de leur impo. 
fidon. De plus les coupables durent être ex. 
élus du Sénat & déclarés inhabiles à polTéder 
aucun emploi public. 

Crime* Y dilFcrcnce entre la concud 

dccoMur.Qon & le péculat, que ce dernier crime défi. 
pécTÜaU gisait tout vol de deniers fait à la République , 
tandis que la coriculfion fe rapportait aux exac. 
dons & injullices de tout genre commifes foie 
ehvers les Sujets de la République , foit envers 
Tes Alliés. 

Le péculat fut longtcms ignoré à Rome. 

Le défintérefiement des adminifirateurs étaie 
une conféquence de leurs mœurs fimples &' 
auftères : la clafie qui était en pofleflüon dé 
. gouverner , contente de jouir d’une aifance 
accommodée à la médiocrité de la fortune na. 
tionale , cherchait à briller par l’éclat des dis.' 
tinéUons civiles & non par le luxe. Le légis. 
latcur ne préfuppofant point l’exiftence d’un 
crime qui paraifiait imaginaire , aucune loi n’à. 
vait pour objet diredl le péculat ; & l’on s’était 
borné à en comprendre la pourfuite parmi les 
griefs qui permettaient l’accufadon de crima 
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de Majeflé. Il âvait "paru* fûffifânt d’mveftir fé 
Séi:at du "droit de furVeillér l’adminiliration des 
JW?giftrats , SL les Co>«/cer'de la làcoité de pu* 
nir les crimes commis envers l’£tat. 

L’immenfité 'des détails adminiftratift vinÉ 
faciliter l’infidélité des adminiftrateurs , en même 
tems que l’amour du luxe & la cupidité derf 
Tichefles étouffaient cet efprit de fimplicité 
qui ‘ avait été la faiiVegarde des moeurs publia 
ques. Néanmoins l’on négligea de porter àês 
loix exprefles contre le péculat ; parce qu’au 
lieu d’en abandonner la pourfuité 'à l’aélioh 
des tribunaux , la jaloufie du Corps adminis* 
tratif voulait concentrer dans Ton fein la cori- 
naiiïance des détails de l’adminlllration. Ce ne' 
fut que vers le milicii du feptième fiècle, que 
la complication des incidents , & fans doute 
la multiplicité des cas , obligèrent d’inveftir 
de leur pourfuité un tribunal réglé. L’une des 
queftions permanentes en fit l’objet principal 
de Tes attributions. Les recherches des juges , 
à Tinitar de celles des commiffaires que le 
Sénat avait auparavant chargés de ce foin , fe‘ 
bornèrent à affurer l’exaélitude des comptes ; & 
il parait que l’infidélité des comptables n’éprou- ' 
▼ait d’autre punition que la rellitiition des de»’ 
niers volés. La première peine qü’on voit por- 
tée contre les coupables , fe trouve renfermé^ 
dans uue difpofition de Jul. Céfar qui ftatûST’ 



fexiL Sci fqçccffeu» ï rEmjirc ajkmtérent k 
U reftitution des deniers volés , une amenda 
du tiers de U Comme à reftituer, 

H faut noter que la recherche du tribunal 
de pcculat s’étendait fur la manutention des 
deniers appartenant au culte , de même que d« 
ceux qui concernaient le 6fc. 

le crime de coneuffion Ce rapportant aux 
înjufticbs commifes envers les Sujett ou les 
Alliés de la République , le Sénat , dont les 
pouvoirs étaient bien moins circonfcripts au 
dehors qu’au dedans , fe trouvait le juge na- 
turel de ces fortes de délits, la politique du 
- Corps adminiftratif étant de refferrer tous les 
liens qui maintenaient la dépendance des admi- 
nUlrés ; loin de favorifer leurs plaintes contre 
Içs Gouverneurs , on n’était pas fâche de les 
étouffer >& d’çn rendre l’acçès difficile & rare. 
11 était hors de doute que le defpptlsmç du 
yicerûi iinpoferait pendant fon régné le filence 
de la crainte : mais le tyran rentré dans l’etat 
de fimplc citoyen , aurait pu être écrafé par la 
niaffe des réclamations. Le Sénat prévoyant y 
avait pourvu : il n était pas dç fa dignité d’e- 
coûter des dcncinciations qui nç portaient pas 
un caractère public. En conféquençc Içs feules 
réclamations qui puffent parvenir jusqu’à lui , 
(devaient être faites par la voie d’unç Ambaffadç 
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Iblcmhelle. Cet dépotât, qui tenaient porter les 
plaintes y non de quelques particulien ifolés 
nais d’une Nation en corps , n’arrivaient pas 
li fàciletnent jusqu’au Sénat augulle qui devait 
les entendre. Il fallait , premièrement obtenir 
l’aveu du fucceflcur ; car il fut devenu très 
dangereux de tenter , malgré la volonté du 
. Gouverneur de la Province , l’éclat d’une fem< 
blable démarche : en feoond lieu , la leqon de 
l’expérience avait appris que pour donner du 
poid aux dénonciations les plus graves , il était 
convenable de s’alTurer la protedlon d’un Pa>‘ 
tron puiiTant. 

Lorsque l’immenGté du territoire de la Ké> 
publique eut agravé le fort des Sujets & des 
Alliés , en même tems que leur nombre s’aug. 
mentait ; il fallut ouvrir un accès plus facile & 
des réclamations qui arrivaient de toutes parts. 
L’une des quatre queftions permanentes , éta- 
blies l’an 604*, dut connaître des crimes d« 
conculGon. Mais d’après le droit Romain les 
citoyens feuls étant jufliciables aux tribunaux 
de cette Nation , l’accufateur ne pouvait étr« 
qu’un Romain ; & la ptoteélion du Patron de- 
vint plus indifpenfable que jamais pour pouvoir 
reclamer juftice. Teut-on favoir comment cetts 
jufUce était rendue aux habitants de la Province 
& du pays allié,? Sallude nous l’apprend en 
deux mots : La concujQlon y le péculat , quel» 
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^qnet graves, qu’ils foicnt , Ibnt cx)iqpté$ .ROUr 
jj’rien à caufe de l’habitude. ‘‘ de Jugur.) 
S’il n’ekiftait aucune juftice qui punit les co:i- 
«ufTionaires , du moins avait- on établi cpntr’eux 
des loix , dont les difpofitions furent renouveU 
lées pluficurs fois. Qn vit même dilFéreits 
exemples de févérité , motivés ou par l’e-xcés des 
vexations commifés , ou par la jaioufie d’uq 
protecteur puiffant qui prêtait fon appui aux 
opprimés. Lorsqu’on pouvait arriver jusqu’au 
tribunal , l’gnquéte fe faifait pardevant uii juri 
très nombteux de Récupérateurs. Le Préteur eii 
portait fur fbn tableau 4^0 , deftinés à juger 
les coneuffionaires. Là defliis l’accufateur pou- 
vait en choifir roo., & l’accufp , avait la faculté 
âe reeufer la moitié de ce nombre. Ces ço 
juges , avoués ainfi par les parties^, décidaient 
la queftion de fait , & le . Préteur appliquait la 
loi. 11 était très rare que. la. peine allât jusqu’à 
l’exil ; le petit nombre des coupables qui fu- 
rent condamnés , ne fupporta guères que des 
amendes & des reftitutions , comme on les or- 
donnait pour le péculat. H faut noter , que les 
concuilions . qu’un Magiftrat commettait foit 
dans le pays Romain , fojt dans la Province 
aux. détriments des citoyens qui y. étaient éta.- 
blis . , èxcitaient bien plus promptement l’ani- 
madverfion des tribunaux. Ce n’était pas envers 
un citoyen qu’on pouvait s’aflyrer longtcms 
j^’impunité d’une in juftice éclatante. 

J 
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On aflimilait aux crimes d’Etat ceux qui 
«ffraient un caraflère de faux : comme de 
produire de faux témoins ou de tenter leur 
conuption , ainfi que la fubomation d’un juge; 
de ftlfifier les monnaies , de violer la bonne 
foi publique par l’alteration d’un teftament ou 
fa fouftraétion ; de ne pas obferver la foi d’un 
fideUcommis. Ces délits rangés au nombre des 
caufes capitales , étaient .jugé? aux mêmes. tri. 
bunaux qui connaiiTaient des crimes d’Etat Leur 
punition était l’exil. 

Il eft bien important d’obferver que les 
amendes infligées par les tribunaux pour la con- 
damnation des crimes publics , n’étaient point 
vcverfibles ^au fife. On les adjugeait à quelque 
culte religieux. Ce changement fait aux loix 
des Athéniens , évitait l’inconvénient d’ofFiir 
une amorce à la.çupidité populaire. Le peuple 
pouvant être juge lui même dans ces fortes 
de caufes , il était immoral de lui préfenter 
l’appas de fa propre utilité dans la cçndamna- 
tion d’un aceufé. 

Les quatre tribunaux dont je viens de par- 
ler ne furent point bornés uniquement aux 
attributions qui renfermaient les crimes d’Etat. 
Mais mon objet n’efi point de fuivre toutes ( 
les branches du droit criminel ; occupé d’ea 
laillr l’efprit , je renvoyé aux Criminaüftes Ro- 



inains , ceux qui veulent connaître le ni&ibre 
de leurs tribunaux & toutes les > variations 
qu’ils fubirent dans leurs attributions re^ec» 
tive?. ‘ 

. Aux dévclüpements qui ont fait connaître c 
rcfptit de la jurisprudence Romaine dans foa 
droit civil, & criminel je vais ajouter le mode, 
employé pour l’application des loix. 



%lü. 
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§. III. 

Formarion des Tribunaux, * 


Pour rintelligence de la formation des Tri- 
bunaux Romains , il ne faut pas perdre de 
vue ce que j’ai dit au fujet de la divifion 
de leur jurisprudence en queftion de droit & 
qiieftion de fait. Ces diviftons abfolùment dis- 
tin(ftes dans l’exercice de la juftice , apparte* 
naient à des tribunaux d’une nature totalement - 
diüerente. 

La quedion de droit concernait des juges 
de profcITion , qui n’étaient ni amovibles , ni 
éligibles : celle du fait fe déléguait à une forte' 
de juges nommés Récupérateurs , dont le ta- 
bleau fe renouvellait annuellement. 

Les Tribunaux de Jvget Centumvirs obte- 
nant une importance judiciaire bien fupérieurc 
à celle des juges Récupérateurs , je vais 
Tom. III. • l 
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miner d‘abord qe qui appartient i ce ifcmjcr 
tribunal. Cïtte ccnnaifî'ancc préliminaire don- 
nera avec plus de préciiion la mefurc des fonc- 
tions de la Judicature , confidérée fous les 
rapports qui la lient à la Jurisprudence. 

Les Kccupératcurs étaient des juges inves- 
tis ^e la faculté de connaître l’aé'.ion de fait. 
-Cette aélion dans le droit Romain ne fe bor- 
nait pas uniquement aux affaires criminelles ; 
la même divifion avait lieu au civil. La fimpU- 
cité de la procédure & l’efprit primitif du code 
des douze tables , avaient permis de donner 
cette extenfion à une divifion que les jurispru- 
dences modernes ne peuvent guère pratiquer 
qu’au criminel, (fl) J’obferverai , en paffant , 
que la complication qu’acquit le code fous les 
Empereurs , rendit l’exercice de cette divifion 
bien moins facile à pratiquer. Néanmoins on 
put }a retenir , attendu que le juge obtenant 
par l’efprit du droit Romain une très grande 
latitude , fa volonté déterminait les cas où la 
connaiffance du fait fe trouvait liée plus impli- 
citement avec celle du droit. Cette remarque im- 
portante peut mettre fur la voie d éclaircir bien 
des difficultés qu’offrê le cahos du digefie. 


(«J Les législateurs des Euts unis de l’Àmériqne 
ont fu profiter habilement des circonftances lo- 
' cales (jni leur permettaient de donner celte même 
extenfion aa Code civil Anglais qu’ils ont retenu. 



•- Les Auteurs Romains , ainfi que leurs ju- 
risconfultes , ont apporté fort peu de foins à 
défigner par une dénomination conftante cet 
Ordre de juges à qui on déléguait la connaif- 
fance de l’adion de fait. On les voit nommés 
dans leurs écrits tantôt récupérateurs , d’autres 
fois juges cbijifts (feleéli) & fouvent confondus 
fous la dénomination générique de ju^es. Ce 
défaut de précifion ne devait pas offrir à des 
Contemporains l’inconvénient d’une idée trop 
peu déterminée. La connaiffance générale d’une 
pratique ufuelle éclairciffait pour eux tout ce 
qui peut aujourd’hui nous paraître obfcur. 

En cherchant à faifir le iU de la marche 
judiciaire que tenaient les Romains dans la 
formation de leurs tribunaux , je me fuis donc ■ 
attaché bien plus aux chofes 'qu’aux mots. (J>) 
Cet efprit apporté dans l’examen de la ma- 
tière judiciaire , ne permet pas de douter que 
Ja compofition de cet Ordre de juges que j’ai 
défigné du nom de Récupérateurs , ne fût très diffié- 


(i) La formation des Tribnnanx Romains a été 
préfentée avec beauconp d’obfciirité par l’érudi- 
. tion des Commentateurs. Il devient difficile avec 
. eux de fuivre la marche juridique. J’ai tâché de 
lui rellitucr tqAe fa iîmplicité. C’elt annoncer 
que je me fuis élu^ié de la méthode adopté* par 
' les compilateurs du droit Romain. 

I 3 
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rente de celle des membres des Tribunaux 
réf.lês. Ce n’eft qu’en admettant cette différence, 
qu’on peut reflituer à la judicature le même 
erprit d’enfemble & d’unité qui caraélèrife l’ad* 
minidration Romaine dans toutes fes btanchet, 

I 

La conftitution plaçait les jugement dans ~ 
POrdre des Sénateurs avant l’innovation intro» 
duite à ce fujet par le Tribun Gracchus. Mai» 
cela ne s’étendait pas jusqu'aux fondions judi* 
ciaires des Récupérateurs. Autrement comment 
concevoir qu’un Corps de ;oo membres pût , 
outre fes détails adminiftratifs , fournir & les 
Tribunaux de Centumvirs , & les Jutû nom- 
breux dont le Préteur formait fon tableau an- 
nuel de Récupérateurs. De plus la dignité d» 
Padminiftration eut elle permis qu'un Magifirat, 
qui fouvent n’étak pas encore Sénateur , plaçât 
ainfi fous fa difpofition le Corps colledif'- 
du Sénat ? J’ajouterai qu’il eût été très infi. 
gnifiant de former deux genres differents de 
Tribunaux , auxquels il s’a^ifTait d’aRlgner 
des fondions très diflindes , fi ces deux 
natures de tribunaux n’avaient dû être com- 
pofées que d’un même Ordre de juges & 
d’après un mode unique d’éledion. Au lieu d’a-, 
dopter une pareille inconféquence , le Couveiw 
nement Romain avait ftatué que la nomination 
des Récupérateurs n’aurai^JRcn de commua 
avec les juges qui connaiument de la queftiost 
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de dreit. Ces derniers , comme je vais le de- 
tailler tout à l’heure , avaient un état fixe & 
indépendant de la nomination du Magiftrat: 
les Récupérateurs au contraire étaient élus par 
le Préteur , qui formait un tableau des citoyena 
qu’il deftinait à remplir ces fondions judiciai- 
res pendant !c cours de fa Magiftrature. Le 
tableau en était renauvcllé ainfi annuellement 
par le fuccefieur. (c) ’ 

J’ai dit que le Sénat , à l’époque où fou 
Ordre était exclufivement invefii dçs jugements, 
ne fourninait pas néanmoins les Récupérateurs. 
La connaiffance du nombre qui compofait le 
tableau de ces derniers , prouve la certitude 
de cette alTcrtion. On voit que pour les feuls 
' crimes de concuffion le Préteur devait nommer 
4ÎO Récupérateurs ; là delTus l’accufateur pou- 
vait , ainfi que je l’ai expliqué , choifir loo 
membres. (</) S’agiffait • il de crimes de brigue 


(e) Voy. ce qui a déjà çté dit fur cette nomination 
Tem. II pag, 31 £ÿ 103, 

(d) Il eft remarquable qne ce nombre de 100 Juges 
dont on compofait la grand Juri d’aceufation 
dans ces fortes de caufes , a dû contribuer à fa- 
ciliter IVrcur de ceux qui Vont pas fait atten- 
tion que les Auteurs Romains pouvaient dire 
indüHnftement former le tribunal des Centumvirs 
foit qu’il fût quellioqdes Juges appelles propre- < 
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jl parait que le tableau des Récupérateur^ qui 
pouvaient en connaître , n’était pas moindre. 
Plutarque énonce le nombre de j6o Récupé- 
tateurs nommés pour juger une caufe de ce 
genre , intentée au beau père du grand Pom». 
pée. Il faut croire que chacune des queftions 
permanentes n’exigeait pas fon tableau diftinét 
de Récupérateurs ; car ci cela eut été ainfî , 
le nombre qu’on voit déterminé par le mode 
d’éleélion que fixa la loi Plotia , fe ferait trouvé 
infuffilànt. Il était naturel effectivement que les 
mêmes juges qui devaient connaître d’un fait 
de brigue ou de concuflion , fùflent également 
employés pour décider toute autre queffion de 
fait. Cette loi Plotia (portée l’an 66 ç par un 
Tribun) ftatua que chaque Tribu élirait dans 
fon fcin le nombre de iç Juges ; ce qui en 
montait la totalité à 52^. Cette loi n’eff appli, 
cable qu’aux feuls Récupérateurs ; & elle n’ap. * 
portait dans la formation des tribunaux , d’autre 
changement , que de transférer à l’éledion des 
Comices la nomination des Récupérateurs qui 
auparavant appartenait au Préteur. Ce privilège 
enlevé au chef de la juftice , n’était pas de 
nature à faire époque dans les annales politi- 


ment ainfi , foit qn’il ne s’agit que d’iin tribunal 
de fimples Récupérateurs. L'identité de cette 
expreffioii préfeutait aiui contemporains deux 
idees bien dilliiiâes. 
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qu2s de Rome ; atifli cette loi Plotia , qu’on 
:roit avoir été 'abolie peu de tems après , noos 
’evait totalement inconnue fans la mention 
u’en fait Cicéron. Si l’on veut fuppofer, d’a- 
lès plufieurs commentatetus du droit Romain, 
q’il eft ici queftion du tableau total des juges 
qi devaient former les tribt naux de Centum- 
vi: & autres , toute la judicature n’offre plus 
qun cahos. Au contraire , en diftinguant foi» 
gnîfcment ces éledions annuelles de Kéeupé- 
rat'.is d’avec lés juges deftinés à connaître la 
^ queon de droit , la marche judiciaire devient 
fimp & facile. Ce n’eft que dans cette hypo- 
thèfique l’on peut concilier & expliquer les 
témonages que nous a transmis l’antiquité. 
Pour ; pas entrer là delTus dans des differta- 
tions ns fin , je me bornerai à ajouter qu’il 
cil edant que les Empereurs accordèrent 
comme i privilège le droit de s’exempter d’être 
nommédans lei Décurns judiciaires. Augufte 
lui mêrravait donné l’exemple de pareilles con- 
celTions à une époque où l’amour de la pa» 
trie s’ettnait avec la République. Or fi les 
Décuries irganifées par les Empereurs pour 
fournir le-ableaux des Récupérateurs) eulfent 
compris alement les juges Centumvirs, 
l’exemptioid’en faire partie , loin d’être un 
privilège , eijt été qu’une privation odieufe. 
N’eft ce par;gtte meme privation qui^ dans 
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1« fîècle précédent arait fufd pour CQgnër 1« 
nerf de la puilTance fénatoriale? 


L’importance relative à la formation ds 
tribunaux Romains , exigeait que fétablié 
d’une manière pofitive leurs modes diftindft 
& caraétcriftiques. Les différents genres de jiës 
étant bien diftinAs , pour faire connaître la la- 
nière dont |e Préteur mettait en aAivitc^ïn 
tribunal de Récupérateurs , il fuffit de cdue 
j’ai déjà dit à l’article des fondions Pn^iè- 
nes. (Voy. Tom. II pag. jo.) J’aiouterafeu-* 
lement que le mode de formation pol ces 
tribunaux jugeant la caufe de fait , éppvait 
quelques variations accomodées à la natf des 
' affaires en litige. . Dans celles qui étaierjpfuel- 
Ics , Amples , ou d’un intérêt médi^ , le 
Préteur formait le tribunal d’un petitAmbre 
de Récupérateurs : quelque - fois il le fnait à 
trois. Ces juges n’étaient point choi/par le 
I\lagiftrat , mais élus par le fort fur /tableau 
général des Récupérateurs de l’an». Si le 
demandeur & le défendeur ne s’acccfcodaicnt 
pas de ceux qui leur étaient ainljpdvcnus , 
on rcmplac;ait par un fécond thil les juges 
qu’il leur avait plu de rejetter. Poflcs caufes 
de crimes d’Etat on procédait iSr&mment ; 
non feulement le tribunal était trftiombreux , 
mais le fort n’influait plus fur i formation. 
L’aeçufateur obtenait la faveur/c choiûr lui 
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même fur le tableau les juges de l’affaire , & 
l’accufé pouvait par fa recufarion réduire de 
moitié le tribunal qui lui était préfenté par fon 
adverfaire. Cet ufage était une fuite de la con- 
fldération par laquelle on cherchait à réveiller 
le zele public des aceufateurs. 

L’inftruflion de l’aflfàire était expéditive , 
ainfi que le comportait la nature d’une caufe 
reduite à la quefHon de fait. Néanmoins lors- 
que les informations , enquêtes , auditions & 
confrontations de témoins , prolongeaient fa 
duree , on accordait aux juges tout le tenis 
qu ils demandaient pour s’inftruire. Si la majo- 
rité des voix prononçait que la caufe ne leur pa- 
raiflait pas claire , le Préteur , ou recommençait 
1 inftruââon , ou procédait à la formation d’un, 
fécond tribunal, ou prononçait que le demandeur 
fe trouvait déboute de fa demande. On retrouvç 
dans cette latitude accordée au Magiftrat , l’efprit 
de la loi qui cherche conftamment à favorifet 
la vigueur de l’adminiftration. 

Les Récupérateurs énonçaient leur jugement 
d une de ces trois manières jabÇms , je coh» 
damne , il u'eft pas clair. Chacun donnait fi 
voix fecrèteinent ; & les juges Romains , non 
plus que les Grecs , ne communiquaient point 
entr’eux. Dès qui le coucher du foleil arrivait, 
le Prêteur levait la fcance ; attendu que la loi 
défendait de prononcer plus tard aucun jugement. 



Les Gouverneurs des Provinces formaient 
.leurs Tribunaux de Récupérateurs à rihllar de 
ceux de Rome , & leurs tableaux étaient com- 
pofét des citoyens Romains établis dans le dé» 
partetnent. IjCs Généraux pratiquaient fréquem» 
ment le même ufage à leurs aimées , mais 
fans rien relâcher do la vigueur de la difei. 
pline. Ce n’était pas les cas militaires qu’on ju- 
geait ’ainfi ; or nul que le Général ne pouvait 
prononcer de la nature du cas. Cette déférence 
pour les droits civiques du foldat n’oirrait donc 
aueiin danger , d’après la manière dont elle 
était expreée. 


Cell dans les codes de la Grèce que les 
Romains ' paralffent avoir puifé l’idée de leurs 
jages Récupérateurs : mais adaptant cette ins- 
titution à la nature de leur Gouvernement , ils 
voulurent que ces tribunaux ne fulTent ni au(U 
nombreux , ni aulTi populaires que ceux d’A- 
thènes. 

Nous venons de voir comment fe formait 
.le tribunal qui devait connaître de la queRion 
de fait. PalTons à celle du droit. 

Jurement ï'®* caufes civiles obtenaient une impor» 
de laques- tance judiciaire proportionnée à leur compli- 
Îl^U*** -cation & à l’intérêt de la conteftation. C’eft 
ainû que les plus ûmples pouvaient ne pas être 
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réparées de' la queftion de fait : d’autres étaient 
.expédiées promptement par -. la voie des Ju^f 
arbitres à qui le Préteur déléguait la connaiÇ. 
fance du cas. Un très grand nombre fe rangeait 
parmi les adions de bonne foi , & le Magifti^aç 
pouvait en connaître lui même. Les caufes les 
plts graves & les plus* litigieufes -étaient por- 
tées pardevant les tribunaux de Centumvirs. 

J’ai déjà parlé de cette facilité d’arbitrer les pror 
cès , dont les mœurs Romaines , de concert avec le ' 
droit judiciaire , contribuaient à étendre l’exerci- 
ce. (c) La connaiflance des actions de bonne foi 
jettera un jour nouveau fur cette matière. 

\ 

Le code civil des douze tables , né dans Aétion 

l’enfance du peuple Romain & rédigé dans un bonne 

tems où il touchait à peine à fon âge mur, 
portait un caractère -de fimplicité accommodé 
à celle des relations fociales. Le législateur était 
bien loin d’avoir prévu cous les cas que devaient 
Lare naître des rapports plus compliqués. Mais 
fa fimplicité même offrait un moyen de fubvenir 
à cette infuffifance. Le texte d’une loi toujours 
ccncife & énoncée généralement , laiffait au 
juge une plus grande latitude pour l’appliquer 
& l’étendre aux différents cas. 


(ï) Voy, Ton». lIL pag. 84&faiv. 




Digitized by Google 



14 » 

Plnfienn etofei durent venir k f appui de 
cette fecultc d’extcnûon : lô U vigueur de l’ad- 
mialftration ; car par le mode des jugementa 
frétait bien moins le juge que le Magiftrat , qui 
fe trouvait rinterpréte , le commentateur & le 
fupplcraent de la loi. En îî»w lieu , le droit de 
juger était concentré dans le même Ordre qui 
gouvernait en Corps co^^lne Sénat , tandis que 
fes membres adminiftraient individuellement 
tmmt Magi/iratt. De plus le myftère des for- 
mules fecrétes , qui dura pluGeurs Cèdes , per- 
mettait rarement aux parties de difccmcr ce 
qui était la volonté de la loi , ou Cmplemcnt 
1a volonté du juge. Un tel concours de circons- 
tances laifTa fréquemment au chef de la juftice 
& aux juges j la faculté de fupplcer le filence 
du législateur, C’eft çc qu’on appellait action de 
ionnt foi. 

Une aftion était donc de bonne foi lors- 
qu’elle ne fe trouvait pas textuellement fouraife 
i l’application de la loi. Ces cas continuèrent 
d’être extémement fréquenu , même apres que 
rétabliffcment de la Préturc & la divulgation 
des formules judiciaires , eurent perfedionné 
la formation des tribunaux. Ceft que Ic code 
Romain , loin de chercher à dévelopcr fon droit 
civil par l’adoption de pluGeurs loix nouvelles y 
demeura conftamment borne a celles qu avaient 
redigé içs Décemvirs. XI cft remarquable o« 

» 
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clfkt qae tandis que la eonfUtfitiee -ft le droit 
public adoptaient ce grand nombre de loix fuc* 
ceiTives que promulguèrent les Maglfirats , on 
n’en prit jamais occafion d’appliquer le même, 
«{prit aux difpofitions civiles. 

Loin que cette efpèce de pénurie du code 
civil fit languir l’adminiilration de la juftice, 
cUe en était plus prompte & moins embaralTés 
de toutes ces formes qu’une jurisprudence plue 
compliquée eft forcée d’adopter. AufE voit» on 
que les plaideurs Romains , ufant du bénéfice 
de leur droit qui lailîait aux parties le choix 
de VaSUoH judiciaire , recouraient très habituel» > 
Icment aux actions de bonne foi. 

C’était au demandeur qu’il appartenait d’in, 
tenter fon aétion , foit en droit de rigueur , 
foit en bonne foi ; ou même de divifer l’objet 
de fa demande fuivant la nature du cas. Le, 
défendeur n’était pas libre de s’en tenir au droit, 
rigoureux : alors l’équité du juge fuppléait le 
iilence''de la loi. Mbis la faveur du choix de 
l’aélion accordé au demandeur , n’ouvrait pas 
un champ libre à fa palTion \ parce que cette 
faculté était fubordonnée à la volonté du Fré» 
teur. Perflmne ne pouvait être traduit en juftice 
fans que ce Magiftrat eût accordé le droit 
d’intenter l’aélion : il en défignait le mode con» 
fermement aux intentions dévelopées dans fon 


Edit. (/) On voit pâr là avec quel^e fagefle la 
loi conciliait les intérêts des deux parties , ac- 
cordant au demandeur tous les fecours de la* 
julticc , réduifant le défendeur à la protedion 
due à l’équité ; & quand au chef des tribu- 
naux , fl fa volonté pouvait limiter les droits 
des plaideurs , du moins cette volonté leur était 
connue d’avance par la manil'cftation de fon 
Edit annuel. 

Parmi les cas nombreux que le Préteur 
Tcftraignait à l’aéHon de bonne foi , fe ran- 
geaient principalement les litiges , pour divi- 
fron d’héritage & partage de biens communs , 
pour intérêts entre mari & femme , affaires de 
tutèle , objets de commerce tels que achats & 
ventes , commiffions , fociétés de négoce , con- 
ventions verbales , valeurs d’échanges & d’es- 
tîmations , locations , dépôts de confiance , 
Scc. &c. Ce n’eft pas feulement ces cas & 
autres analogues qu’il faut retrancher du tableau 
des aSious de rigueur , mais encore la lifte 
d’une immenfité de caufes décidées par arbi- 
trage. En effet le défendeur avait encore la 
faculté de préférer une fentence arbitrale au 
jugement en action de bonne foi. Mais dans 
tous les cas, "fon adverfaire pouvait reeufer , 
non le tribunal qui lui était offert , mais là 


(/) Voy. Edits des Pr« teitrs Tom.'ÛI. pag. 14 & fiuv. 
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pçrfonne du juge : car les deux parties devaient 
avouer les juges qui allaient connaître de leura 
intérêts. 

On voit qu’un pareil ordre judiciaire n’exi- 
geait pas ces divifidns déterminées qui attachent 
un juge à tel ou tel tribunal. Le même indi- 
vidu pouvait juger tantôt en aétion de bonne 

Q 

foi , ou de finiple arbitrage. La confiance des 
plaideurs & l’cntretnife du Préteur le plaçaient 
indiftindement à chacune de ces divifions j 
car les dillinéUons des tribunaux étaient rela- 
tives uniquement aux c'affes de la jurispru- 
dence , fans acceptions d’Ordres diftincls entre 
les membres qui les compofaient. 

Cette divifion qui appartient aux tribunaux 
des Centumvirs , embrafle toutes les caufes de 
droit qui n’étaient par rangées en acïkvs de 
bonne foi ou de fimple arbitrage. L’importance ' 
majeure de ces caufes d’une nature plus liti- 
gieufe , ou d’un intérêt prépondérant , follicite 
quelques détails fur le mode de leur jugement. 

Les Romains , d'après leurs mœurs , avaient Aa=oae ' 
attaché une grande importance à l’aétô que du droit 
nous nommons afjigvamu, L’hofpice domefti- 
que étant confidéré comme un azile inviolable, (g) 

(f) On a nu témoignage bien frappant de l’invio- 
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nul citoyen ne pouvait être alEgné fur f*î 
foyers que de l’autorité exprefle du Préteur. 
Ainfi une million dont la rigueur eft aujour- 
d’hui abandonnée à la foi très incertaine d’un 
' fimple huillier public , exigeait l’alTentiment 
.du chef de la jufticc. 

Le défendeur , afligné ainfi jusqu’à trois 
•fois avec les délais convenables , n’avait garde 
de fc laider condamner par défaut en manquant 
à l’ajournement : car non feulement la fentence 
était mife à exécution , mais le recours deve- 
nait extrêmement difficile. C’était une confé- 
quence de l’ordre judiciaire Romain , qui ne 
pratiquait aucune de ces inftances intermédiai- 
res que la jurisprudence moderne admet par 
l’appel d’un tribunal inférieur à un fupérieur. 

V Tous 


labLlité de cet azile dans la confiance avec laquelle 
Sylla , fnrpris par la pourfuite inopinée de fes 
ennemis , fe réfugié dans la maifon même de 
lenr chef. Marins , vainqueur pour le moment , 
impore la loi à fon ennemi , mais n’ofe le mettre 
à mort. On ne faurait attribuer au féroce Ma- 
rius le fentiment d'ancime générofilé dans cet aâe 
de modération. Le principe en doit être rapporté 
à la conviéUon où il était que le meurtre d’iin 
Conful égorgé malgré la foi de rhofpice , rejet- 
terait fur l'hôte facrilége l’horreur d’un fbr&it 
qui blelTait les loix divines & humaines. (Voy> 
Plut. Vu ik . 



Tous hes tribunaux de la République jugeaient 
en dernier reffort. Néanmoins comme on ne 
voulait pas favorifer l’iniquité d’un jugement 
furpris , la partie condamnée par défaut avait 
la refTource de jullifier du dol pardevant le 
Préteur. Ainfi fi l’adverfairc s’était prévalu 
d’une non -comparution qu’avait motivée quelque 
cas forcé tel que le-fervice de la République, 
fi le recouvrement poftérieur d’une pièce fous- 
traite ou oubliée dans la procédure était de 
nature à en changer l’inftruétion , en un mot, 
lorsque l’évidence d’un prononcé injufte était 
démontrée au Préteur , ce Magiftrait avait la 
faculté d’annuller le premier jugement & de 
procéder à une revifion. Le recours contre un 
juge prévaricateur était même très violent. Son 
ignorance l’expofait à payer tous les dépena 
d’un procès qu’il était déclaré avoir mal jugé. 
Si on le convainquait de s’étre laifie corrom- 
pre par argent , une loi des douze tables por- 
tait contre lui peine de mort. A la vérité 
l’exercice de cette loi fut adouci , & l’on com- 
prit dans la divifion générale des crimes de 
faux ou de concufiion , toutes corruptions de 
juges. 

La religion du ferment était également 
impofée aux juges & aux plaideurs. La force 
de ce lien confidéré comme inviolable , obli- 
geait les premiets de juger d’après la loi & le fen, 
Tom, 111. K 



timent d’une confcience intime ; lec parties 
juraient de n’employer de part ni d’autre la 
fraude & la furprife. 

Les juges Centumvirs étaient au nombre de 
cent , comme l’annonce leur nom. L’ordre ju- 
diciaire que je viens de décrire , ne compor- 
tait pas qu’ils fufTent divifés par chambres dis- 
tindes. En effet les foins du Préteur tendant 
à prévenir toute confufion , & à former un 
tribunal dont le nombre fût compétent pour 
les cas à juger , l’exercice de ces foins & la 
faculté de reeufation accordée aux parties n’euC. 
fent pu que bouleverfer toute cUJfatiofi par 
chambres. Auffi ne voit -on des traces de fem- 
blables divifions que fous les Empereurs ; & 
ce ne fut qu’alors qu’il y eut quatre tribunaux 
fixes de Centumvirs. L’abolition des droits du 
citoyen permettait de reftraindre beaucoup la 
faculté poffédée par les plaideurs dans le choix 
de leurs juges ; d’un autre coté il convenait i 
la politique d’un Gouvernement Monarchique 
de diminuer la prépondérance des Préteurs fur 
les tribunaux. 

J’ai dit que les juges Centumvirs étaient 
inamovibles. Cela devant s’entendre plutôt du 
Corps que des individus , demande quelque 
explication. L’office de juge ne pouvait pas 
avoir dans la République Romaine le mém« 
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caractère qu’il prend . dan« les jurisprudences 
modernes. Les Gouvernements anciens avaient 
imprimé à tous les états de la vie civile un 
certain mouvement de rotation qui excluait la 
permanence à vie. Si un Sénateur ne perdait fa 
dignité qu’à la mort , c’eft que cette dignité 
prépondérante dans le Gouvernement , loin 
d’exclure de l’occupation des charges , formait 
l’un des droits attachés à la magillrature. 

■ h 

Il ne pouvait pas en être ainfi des offices 
de judicature. La continuité de ces fondions 
eut interdit l’amljîtion d’une gloire plus relevée, 
offerte dans la carrière militaire & dans ics 
emplois du Gouvernement. On voit d’après cela 
ce qu’il faut entendre par la permanence des 
Centumvirs. Ces juges étaient fi peu confinés 
pour la vie dans le pofte d’un tribunal , que 
le mérite d’svoir rempli, avec diftinéfion les de- 
voirs de la judicature , les portait immanqua- 
blement fur le tableau des Candidats. Peu de 
^Magiftrats fans doute avaient négligé de don- 
ner ainfi la mefure de leurs talents. On fait 
qu’un des échelons de la marche adminiftrative, 
fut qu’un Quefteur en defeendant de charge 
prétendait à la dignité de juge Décemvir ; (pofte 
éminent dans les tribunaux : ) l’exercice des 
fonêtions difficiles du juge de la queftion pré- 
, cédait immédiatement l’époque où l’on fe por- 
tait pour Candidat à la Prétute. , 


r * 
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Les Ccntumvîrs Te recrutaient dans le Cdrpa 
du Sénat , & cela eut lieu jusqu’à l’an 6oj. 
Caius Gracchus parvint à cette époque à trans- 
porter à l’Ordre Equeftre le privilège de four- 
nir cxclullvement les juges des Tribunaux. 
Deslors tout contribua à jetter dans cette bran- 
che adminiftrative une confufion & un désor- 
dre qui tendaient à accélérer la chute de la 
République. Il importait fort peu qui eut les 
jugements -, la juflice avait difparu du fol de 
l’Italie. On voit les Romains , épouvantés eux 
mêmes de leurs tribunaux , promener leur choix 
dans tous les Ordres politlquft. Drufus les corn* 
pofe de Sénateurs &' de Chevaliers ; Sylla 
exclut ces derniers ; Cotta admet les trois Or- 
dres de l’Etat en faifant repréfenter l’Ordre 
Plébéyen par le Corps des Tribuns du thréfor ; 
Céfar n’y conferve que les deux premiers Or- 
dres. Enfuite paraiiTent les Décurics adoptées 
par les Empereurs , après que le Sénat & 
l’Ordre Equeftre , dépouillés de tous pouvoirs 
politiques, n’eurent cohfervé d’autre exiftence 
que leur nom. 

Il faut donc revenir au tems oij les Séna. 
leurs fourniffaient exclufivement les tribunaux 
de Centumvirs , lorsqu’on veut découvrir la 
marche fixe qui donnait des juges à la Répu- 
blique. Comment fe remplaçaient les poftes 
vacants dans la judicature , & à qui en appar- 
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tenait ta nomination cxpreiTe ? Queftion tréa 
difficile à réfoudre , mais dont la fulution im- 
porte fort peu à la connailTance du Gouver- 
nement & de l’efprit adminiftratif. Sans doute 
la nomination d’un juge des tribunaux civils 
fc faifait par le Corps même qui devait recruter 
les Tribunaux. Cette marche était fi fimple 
& d’une exécution fi facile , qu’il n’eft pas 
étonnant que les contemporains ayent négligé 
de configner dans leurs écrits fon exiftence. 
C’eft ainfi qu’aucun hiftorien , annalifte , ni 
Ecrivain politique moderne , n'a pris le foin 
d’apprendre à la poftcrité les détails du tégimo 
adopte pour recruter les. Officiers des parlements 
de France. Ne fiiffifait-il pas de connaitre que 
ces charges étaient vénales , pour que la filia- 
tion" de la marche à tenir fe préfentât d’elle 
/même comme nnc confequence, La minutie 
des petits incidents qui accompagnaient' cettç 
marche , était de nature à n’étre écrite tout 
au plus quç fur les régiftres d’un Greffe. » 

Il m’a donc fuffi de faire préffentir les ab* 
furdités où entraînerait la fuppofition que le 
tableau des Centumvirs était renouvelle annucU 
lement & fans aucune différence de ççlui des' 
Bécupérateurs. Çes conféquences âbfurdes de-r 
viennent bien plus choquantes encore , quand 
on veut fe reporter à l’époque où 1- choir; 
des juges ceffa d’être circonferit dans un fifMl 





^50 

“ Ordre. En effet les Sénateurs devaient tous 

être verfés , plus ou moins , dans la connaif- 
fancc des affaires. Mais lorsque Me cercle des 
judicatures embraffa les trois Ordres , trbuva- 
t-on dans chaque citoyen , qui pouvait fe 
mettre fur les rangs , un jurisconfulte confom- 
* me ? A quel figne fc reconnaiffait un iégifte 

qui n’avait pas encore pratiqué fa fcience ? Et 
à quoi eut abouti cetie fcience ? à figura; 
dans un tribunal l’efpace de quelques mois. 

L’impofTibiüté qu’un pareil ordre de chofes 
ait exifté , fe démontre d’elle même. 11 eft 
bien plus convenable de faire voir comment 
un mode d’cleétion , impraticable pour les 
Centumvirs , pouvait fans inconvénient être 
appliqué aux juges Récupérateurs. La connaif- 
fance des juges de la quelUon va éclaircir ce 
que j’ai déjà dit à ce fujet. 

Les juges de la queftion étaient l’ame des 
la^queL ' tribunaux Romains , & toute la marche judiciaire 
, tien. roulait fur eux feuls. Leurs fonctions étaient 

relatives principalement aux caufes de fait, por- 
tées devant les Récupérateurs. La formation, 
de cès Tribunaux, où chaque citoyen ’pouvait'_ 
fe voir appellé par le choix du Préteur , ren- 
dait indifpenfable le moyen qu’on prit pouf 
les organifer. Un des principaux Centumvirs ’ 
était inverti par le Magiftrat des loix de la fa-'' 
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•ults d'inrpeâer le tribunal qu’il accordait aux 
parties mifes en caufe. Il eft remarquable que 
le droit de recufation ne pouvait pas s’éten- 
dre jusque fur le juge de la queiliun. On le 
confîdérait dans ce moment comme le fuppléant 
du Magillrat ; & il devenait , en cette qualité» 
fuperieur aux juges. Ses fonétions confiftaient 
not^ feulement à préfider le tribunal , mais à 
diriger l’inltruaion de la caufe. 11 lui apparte- 
nait d’en régler la marche conformément aux 
f( rmules du droit & à la pratique judiciaire. 
T eus les détails accelToires à la procédure 
étaient de fon relTort ; comme l’audition des 
témoins , leur confrontation entt’eux & avec 
l’acçufé , le foin de réduire à fa plus fimple 
expreffion la caufe mife en jugement ; & lors- 
qu’elle était complexe , d’en fixer lui même 
les divifions , &c. En un mot il ne laKTait aux 
membres des tribunaux publics d'autres fonc- 
tions à exercer que de prononcer fur le fait. 

- A mefure que les tribunaux publics' pri^t 
i;ne formation plus fixe , les places de juges 
de la queilion durent acquérir quelque perma- 
nence. On s'était borné avant l’établilTement 
des quefiions perpétuelles , à laiffer au Ques- 
teur du parricide le foin de s’adjoindre un juge 
dç la queftion , dont les pouvoirs finiflaient 
avec ceux du fonétionaire public qui l’avait 
invefti. 11 en était ainfi de ceux que le Pré- 



/ 

teur nommait lui même. Ces dignités n’étaient 
donc pas des places à demeure ; mais une 
fimpie commiffion de confiance qui pouvait 
s’accorder indiftindtement aux juges Ceatura- 
virs. On ne connaît en effet aucun monument 
hiftorique qui indique que la dignité de juge'de 
la quejiion ait été permanente comme celle de 
juge Décemvir. Rien n’anhonce également <qnc 
leur nombre fût déterminé. Mais un ordre 
nouveau dans la judicature , joint à faugmen- 
tation oonfidérable du nombre des Préteurs , 
emmena très naturellement l’ufage qui rendit 
ces commifllons moins amovibles. La facilité 
de l’adminiftration , & fa dignité même , follicU 
térent alors ces égards. On vit les prétendans 
à la Préturc remplir fréquemment les fonélions 
de juges de la queilion , foit pour s'inffniire 
dans celles de la Magiftrature qu’ils allaient 
briguer , foit pour donner ainfi la mefurç de 
leurs talents, 

II elï inutile d’avertir que lorsque le Préteur 
jugeait à propos de préfider lui même un tri., 
bunal , les fondions du juge de la queftion 
o’étaient plus alors que fecondaires. • Ce n’était 
fans doute que dans les capfes d’une impor. 
tance extraordinaire qu’on voyait tout à la fois 
un Préteur & un juge de la queftion. 

La nomination d’un juge de la queftion 
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avait cela de commode , qu’elle facilitait éga- 
lement l’adminiftration de la juilice , foie pour 
l’expédition de la caufe de ftit , foit pour en 
réparer l’objet de droit ; ainfi que pour la dé- 
cifîon des affaires civiles qui ne pafTaient paa 
aux tribunaux des Centumvirs. On avait dans 
tous ces fuppléants du Préteur autant de jugea 
confommés , qui^ par l’autorlfation du Magis- 
trat pouvaient infpeéler les fonftions judiciai- 
res des arbitres , des affefTeurs & des tribunaux 
les moins importans. 

On n’adignait point de juge de la queftion^é^e 
aux tribunaux des Centumvirs. C’était là où nanx. 
fe portaient , comme je l’ai dit , les caufes 
de droit les plus litigieufes & d’un intérêt ma- 
' jeur. Le régime de ces tribunaux était plus 
fixe & plus déterminé que celui des 'autres. 

Des juges Décemvirs fermanenti leur étaient 
affeétés pour en préfider la tenue, 

- Les fonélions de ces Décemvirs , dont lo 
nom avait été déterminé par leur nombre do 
dix , correijiondaient à celles qu’exercent leà' 
Préfidents des Cours modernes de juftice. Les 
aflifes de ces grands tribunaux fe tenaient ré- 
gulièrement & dans des bafiliques qui leur étaient 
afft5dées'. Les principales de ces cours font 
connues fous les noms de Forcia , & Julia, 

La croyance fuperftitieufe des jours fafies 
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tiéfajlet réglait l’époqu: des féances , confor- 
inement aux Fades Romains. Outre ces vaca* 
tions intermittentes , il y en avait de continuet 
accordées aux juges comme un tems de repos. 
Les tribunaux fe fermaient avant la mi-Aout , 
& pendant tout le rede de l’année on ne les 
ouvrait plus que fort rarement. 

« t 

Ces grands tribunaux , fans avoir la même 
mobilité des autres , dépendaient également 
pour leur régime , de l’autorité du Préteur de 
la ville. Comme la jurisprudence de la Répu- 
blique n’avait pas adopté' ces divifiona déter- 
minées qui affieâent à telle chambre un nom- 
bre précis d’individus , il appartenait au chef 
fuprême de la judice de prononcer fur le nom- 
bre de juges convenable au cas ; & les Dé- 
cemvirs recevaient Tes ordres pour la formation 
du tribunal. 

Pour faciliter l’expédition de la judice , on 
n’avait adigné aucun lieu permanent aux féan- 
ces des tribunaux d’une moindre importance. 
Les juges s’établiflaient , au pode qui paraiflait 
le plus favorable à la commodité de l’indruc- 
tion. Cette efpéce ^ambulance des juges en 
aftion de bonne foi , Arbitres , Aflelfeurs , 
Récupérateurs , permettait que tout le pays 
Romain reffortit fans inconvénient de la juris- 
diidion de Rome. 
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La connaiflance que j’ai donnée de l’ordre' 
judiciaire , indique le degré d’importance qu’ob-' 
tenaient les différentes natures des tribunaux. 

On voit que fous la République , ceux' quei ^ 
tenaient les Préteurs étaient d’un objet bieii^ 
plus général que ceux des Centumvirs. Ici^ 
c’étaientTdes caufes particulières , qui exigeaient; 
une difcuffion aride & litigieufe ; là des afiai-' 
res d’Etat attiraiènt fouven't l’attention de tout 
un peuple au milieu du Forum. Une faut donc 
pas s’étonner de ce que les oraifetis des Cicé- 
rons , des Céfars , des Brutus , & tous les mo- 
numents d’éloquence que nous a transmis leur 
■ ficcle , furent prononcées uniquement parde-' 
vant le tribunal des Préteurs. Sous les Empe-- 
reurs ce fut tout le contraire , ainfi que nous 
l’apprend Tacite., C’elt qu’il n’y eut plus de 
caufes d’Etat, plus de Magiftrats du peuple- 
& les audiances des Préteurs n’expédiaient gué-’ 
tes ([ue 'les affaires de petite police. Les juris- 
confultes durent donc fe porter aux audiances ’ 
des Centumvirs ; avec cette différence que le " 
barreau qui avait eu autre-fois des hommes^ 
d’Etat pour orateurs , fut réduit à des plaide*’ 

y ers de Légiftes. ^ * 

» 

Quelque différence qu’ofTfe la jurisprudence 
du tems de l’Empire Romain avec celle qui ' 
fut en vigueur fous la République , c’eft néao* 
moins dans la nature du code des douze ta* -> 
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blés qu’tl faut chercher le principe de cette 
confidération particulière qt^ les jurisconfultes 
ont obtenu fous ces deux Gouvernements. L’ef- 
prit de radminiftration & l’influence des moeurs , 
contribuèrent auill à établir cette prépondé- 
tance. Uétude de la jurisprudence n’était pas 
partagée , comme elle l’eft de nos jours , entre 
deux Clafles diflinâes par leurs fonctions civi. 
les. En effet tandis que la pratique de la judi. 
oature adoptée par les peuples modernes, éta» 
blit un Ordre de juges totalement diftindl de 
celui des hommes de loix Pratkient , la marche 
de radminiftration Komaine rejettait toutes ces 
diviflons. Etudier la fcience du jurisconfulte & 
ie difpofer à la pratiquer , c'était tout à la fois 
•fpirer à gouverner comme membre du Sénat, 
comme Magiftrat \ car l’honneur de fiéger dans 
les tribunaux de juftice conduirait à la gloire 
de prendre en main les rênes de l’Etat. Rentré 
dans la condition de fimple citoyen , le Séna» 
teur , l’ex.Magiftrat , l’ancien Général , pour 
foutenir l’éçlat qui lui avait attiré une foule de 
clients prenait en main leur défenfe. C’eft ainfi 
qpe rhomm<: d’Etat rempliffait les intervales 
qui devaient féparer la vie publique de la vie 
privée. Le jurisconfulte pouvait à chaque ins- 
tant exercer toute la plénitude de cet empire 
du patronage dont j’ai parlé : prononqant des 
déçifioHs & non des confuhaiions , il était indiS', 

ÿlmftemem défenfeur oiEcieu^ , arbitre , juge , 
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Aflefleur. Ces mcetiw , iwommodées è la 
marche adminiftrative , furent maintenues avec 
vigueur , parce qu’elles prenaient leur fource 
dans la nature même du droit Romain. De ce 
qu’on l’avait laifle fimple & incomplet dans 
fes rapports , de ce qu’on avait afluré au Juge 
une grande latitude dans la faculté de fup- 
pléer à fon infuffifance , il s’enfuivait que la 
confiJération qu’obtient tout membre d’un tri- 
bunal fuprême, s’y trouvait renforcée par le pou. 
voir indéfini que la perfonne du jurisconfulte 
Romain confondait avec fa faculté judiciaire. 

L’étude d’une jurisprudence auffi fimple fe 
trouva longtems concentrée dans le Corps qui 
pouvait feul en exercer la pratique. Pour tout 
autre qu’un Patricien , ou un citoyen de l’Ordre ^ 
équeflre , le foin d’acquérir des connaifTances 
un peu plus approfondies dans le droit Ro- 
main ne pouvait offrir qu’une fimple étude fpé- 
culative ; or l’efprit général d’ignorance , qui 
fubfifta jusqu’au fepticme fiècle , dut rendra 
fort rare le goût de toute fcience de fpécula- 
tion. Les citoyens bornaient leur cour de 
droit à favoir par cceur le texte des douze tables, 

& l’on inftruifait les enfans à le réciter , ut 
carmen tucejfarium , (dit Cicéron). 

Les Patriciens eux memes n’apportaient pas 
dans cette étude l’efprit de fubtiiité qui depuis 
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/caradlèrifa les jqfisconrultes de l’Empire.- Une 
théorie profonde ne peut être le fruit que d’une 
jurisprudence très compliquée. Loin que ces 
hommes d’Etat jurisconfultes chcrchafTent à ftib- 
tilifer fur la loi & à commenter les cas de fon 
application , ils avaient introduit l’ufage pofi_ 
tique , (/>) de ne rendre aucun compte de leurs 
décifions ; jamais ils ne les motivaient. Le 
Client s’y foumettait par refpeél , par déférence, 
par amour de l’ordre , par néceflitc même ; 
car foit que fa caufe palTàt du confeil de foa 


(<>) Le même efprit philorophique qu’on a vu faire 
un crime à notre jurisprudence de ne pas mo- 
tiver fes arrêts de jugement , trouvera fans doute 
que l’iifage politique de ne point motiver des 
confultatioiis , eit très commode pour l’ignorance. 
Je pourrais demander fi toutes ces confulta- 
tions contraiiél cires dans leurs réfultats , qu’ob- 
tiennent également les deux parties , ne font 
pas motivées : au fnrplus , comme les avocats 
du barreau moderne ne faiiraient être placés lianS 
les mêmes circonflanccs politiques où fe trou- 
vaient les jurisconfultes de la Républiqu.* Ro- 
maine , ma reflexion ne peut être appliquée 
qu’aux juges des tribunaux. J’ofe avancer qu'une 
jurisprudence civile où chaque arrêt devrait être 
motivé dans l’énoncé du jugement , offrir.jit des 
procès interminables. Bientôt le Juge , fubor Jonn'é 
à l’Avocat , au Procureur , perdrait en exé' utant 
ce code philofophique , tout droit à la confiance 
& à la confidéiaûon publique. 
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Patron à un tribunal d’arbitres » de juges en 
aAion de bonne foi , ou de droit rigoureux ; 
aucune voie d’appel ne permettait de revenir 
' d’une condamnation en première in^ance. 

La même politique qui fut retenir longtems 
les Plébéyens éloignes de l’adminiftration , 
parvint aufli à concentrer dans le Corps des 
patriciens la connaiflance de la jurisprudence. 

Ne pouvant pas faire un fecret de la loi dont 
le premier caraêlère cft d’être notoire & publi- 
que , on fit un fnyftère de fes formules. C’eft 
le nom qu’on donna à certaines formes qui de- 
vaient régler la maiche de la procédure & dé- 
terminer , d’après une méthode confiante , l’ex- 
pédition de la juftice. Le Gouvernement penfa 
avec raifon que plus cette fcicnce ferait impé- 
nétrable pour les plaideurs , & plus la confidéra- 
tion du juriscon fuite ferait alTurée. A cet effet 
on invertit les livres élémentaires qui contenaient 
ces formules , du même appareil religieux que 
les fartes facrés. Dépofés enfemble dans le tem- 
ple de Cerés ils étaient fous la garde immédiate 
des Ediles Curules. Une certaine connexion 
amalgamait ces deux feiences , parce que les 
tribunaux avaient leurs jours vêjojlcs dont la 
connaiffance pouvait feule guider les plaideurs 
dans le calcul des délais & des autres aéles rf. 
goureux de la procédure. L’ufage d’un chiSre ^ 

adopté par les jurisconfultes , déroutait la curM>« 
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Mais quelque foin qu’on prit de tenir ces 
piatiques Qculus , il était difficile qu’elles écha- 
paflcnt longtems à la pénétration des fcribes & 
autres officiers en fous -ordre qu’employaient les 
juges & les* jurisconfultes. Un certain Flavius , 
fecrétaire d’un des juges les plus renommés de 
fon fièdc, divulgua les formules miftérieufes ; 
& fon adrefle l’ayant élevé jusqu’à la dignité 
d'Edile Curulc , le gardien du dépôt en livra 
la connailTance au public, (vers l’an 4.49.) 


Les Patriciens , réduits à employer des for- < 
mules publiques , purent en paraître moins Pa- 
vants jurisconfultes : mais les mêmes caufes 
politiques qui n’aflbciérent aux dignités que les 
principaux Plébéyens , éloignaient le troifième 
Ordre de la participation aux emplois de. judi- 
cature. Lorsqu’enfin le principe du Gouverne- 
ment tendit à établir la démocratie des Tribus, 
un ordre judiciaire totalement bouleverfé dut 
donner des juges , des jurisconfultes , d’une 
clafTc moins relevée. L’étude de la jurisprudence 
celTa alors d’appartenir aux feuls hommes d’Etat. 

Il cft remarquable qu’à cette même époque la 
fubtilité fophiftique commença à altérer l’cfprit 
du droit Romain. C’eft de tous ces hommes de 
loi fl favaiits , fi frofuudi que Cicéron fe plaint 
amèrement , lorsqu’il leur impute d’avoir altéré 
la vraie jurisprudence. D’autres-fois il fe contente 
de les attaquer avec l’arme du ridicule , comme 

iorsqu’U 
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lorsqu’il dit au fujet des tutoies „nos ancêtres 
J, ont voulu que toutes les femmes , à caufe 
,, de la faiblelTe de ce fexe , fuflent fous la 
jjfance de Tuteurs ; mais les juriscbnfdtes 
,5 ont inventé une efpèce dé Tuteurs qui fulTènt 
J, fous la puiflance dés femmes. “ (Cic. p. Mur.) 

Ce n’eft pas aux tems de la République qu’oh 
eft redevable de cette énorme compilation des 
décifions de jurisconfultes Romains qui figurent 
ànjôurd’hüi parmi les loix de ce code. Üne 
adminifiration viçoureufe fe trouvait alTez fiché 
de pofféder fa loi des douze tables. 

' La connexion qui liait les fondions divert. 
fes du jurisconfulte , en avait alTuré l’exercicè 
gratuit dans toutes fes parties. Un ordre judi^cieüx.Ac> 
Cialre' qui offrait le même individu tantôt 
géant parmi les juges , tantôt oceupant la Tri- 
bune aux harangues pour y défendre fes clients, 
ne permettait pas plus V Avocat qu’au Jugé 

d’accepter des honoraires. Aufli , comme je 
Tai 'déjà dit , (0 le législateur n’avait pas fait 
à la fierté Romaine l’affront d’ordonner par 
une loi expreffc que les foins du défenfeur 
officieux feraient gratuits. Le plaideur condamné 
aux' dépents , n’avait donc à payer d’autres 
fraix que ceux d’une jufte indemnité accordée 
à Ton adverfaire. On fent combien la circonÿ- 
. • 

(0 Voÿ. Tom. ni. pàg. Sx. 

Tom. 111. I 
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tance d’une juftice où les Avocats étaient atilH 
desintéreffés que les juges , facilitait les acco- 
modements 'entre parties, ainfi que les arbitra» 
ges. L’art de la chicane trouvait à peine accès 
dans le temple de Thémis ; & les affaires 
pafTaient aux tribunaux , encore fimples & dans 
l’état primitif de la queftion. 


J’ai déjà parlé des aceufateurs publics & 
des ^rmes qu’ils devaient obferver pour traduire 
raceufé , foit devant les Comices , foit devant les 
trib^aux réglés. J’ajouterai , pour l’intelligence 
de l’ordre judiciaire & des moeurs Romaines , que 
ces fondions d’aceufateur étalent très confîdérées. 
Û« était bien tûfe , dit Plutarque , dt voir les jeûner 
gefis de qualité /attacher à fourfJvre iy oteufer 
les méchants , comme les chtens généreux /acbar- 
lient fur les bêtes fauva^es. A mcfure qu’une dé- 
pravation générale dans les mœurs vint amor- 
tir le zélé de la chofe publique , le Gouver- 
nement crut devoir réchauffer l’amour de In 
patrie par l’adivité des récompenfes. Il faut 
avouer même que fouvent l’on confulta bien 
plus l’utilité publique que la morale. Sans doute 
les anciens Romains eulfent rougi d’offrir à ua 
délateur la^ place de celui qu’il avait fait con- 
damner. N’était ce pas aufli Vouloir fubftituer 
Je rôle odieux délateur à celui d'aceufateur^ 
que d’interdire à l’accofé tout recours contre 
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la calomnie de fon tdverlkîre ? (ü) La toi des 
douze tables , bien plus morale , avait voulu 
que la calomnie fût flétrie publiquement. £n 
imprimant aux calomniateurs un fer rouge fur. 
le front , l’on éloignait la crainte de voir la 
noire envie & la balTe jaloufie triompher de 
la chûte du citoyen Vcrtcùx. (/) L’encomagc» 
ment immoral qu’obtinrent les accufateurs , 
requt quelques correctifs propres à en diminuer 
l’abus, là L’accufation était interdite à tout 
efclave , à tout citoyen noté d’infamie ; 25 
Tout Client qui fe ferait porté accufateiu contre 
fon Patron, eut été pourfuivi lui même comtue 
infraéteur des loix facrées du Patronage. L’ob- 
fervation de ces devoirs religieux n’était pai 
jmpofée uniquement aux Clients ; il n’étâit pas 
permis à ^un ^uefteur d’accufer*devant les tri* 
bunaux le Gouverneur fous lequel il avait été 
employé ; de même un citoyen ne pouvait pas 
aceufer le Général fous les ordres duquel il 
avait fervi. II parait que l’aceufé pouvait 
dans certains cas reclamer que des gardes iu£> 
fent attachés à la perfonne de fon accufatcur, 

(i) Voy. Tom. III. pag. irS. 

(0 Un Calomniateur , Kaltmniator , en matière 
criminelle devait être marqué au iront de la 
lettre K initiale du nom de fon crime. Au civil 
il était condamné Amplement aux dépents 
dommages intérêts. 

' L % 
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à rcffet dé privetih le danger des marches td-' 
nébreufes. Ce cas avait lieu fans doute lorsque 
la nature de l'acaifatiôh interdifait tout recours 
contre le calomniateur. 40 On n’admettait qu’un 
fcul individu à fe porter aceufateur dans une 
alTairc. A la vérité d’autres citoyens pouvaient 
être avoués pour foufenre à raocufàtion. Mais 
la perfonne de l’accufatCur dtf offrait à 
raceufé un recours d’autant plus fôcile , que 
toute la procédure roulait fur celui là feul. 

Non feulement les libelles calomnieüx o& 
fraient à l’ofiFcnfé un recours contre léiirs Au- 
teurs ; mais la loi avait fcumis à l’infpeélion 
des Magiftrats la liberté d’écrire : tous les écrits 
qui offraient un caracflète de publicité pduvaient 
être cénlurcs fiar les grands £düCs , & leurs 
tuteurs ou puHicatcurs réprimés par c^ Magis- 
trats. Lorsque le goût des lettres Grecques * 
en augmentant la claffe des Ecrivains , eut foU 
Ecité fur eux une attention plus 'particulière , 
Sylla voulut que le fatyrique citiique fût puni 
par des peines expreffes. Céfar porta contt’eux 
la peine de coniifeation des biens. 
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CHAPITRE m. 


De la guerre. 


Tu regere imperio populos , Romane , memento I 

(Æwirf.) 

Ijc génie de Rome femble avoir didé ce 
ver$ à la plume de Virgile , pour fervir d’épi- 
graphe au peuple Romain. Applicable aux tem< 
de fon enfance , comme à fon âge mur, 
comme au dernier période de fa grandeur , il 
peint le fentiment qui anima conltamment & 
le confeil du Sénat , & les Généraux , & leurs 
armées. On pouvait arracher la vidoire à ces 
terribles légions ; mais on n’étouffait point 
cette voix intime qui leur criait au nom des 
Dieux, Rome doit triompher de fa ennemis. 

Par quel fyftême politique & militaire , cette 
Rome , née dans la fange , parvint -elle à 
remplir fes defliuées ? Tel eft le problème dont 
il faut chercher la folution dans le plan de fes 
guerres & dans la connexiDO par laqucUq ^ 



plan fe trouvait lié à Tcflcnee même de la cons- 
titution. Je n’ai pas négligé d’indiquer la force 
de cette connexion à mefure que . je détaillais 
les relTorts & le jeu de la machine politique. 

Il s'agit ici de déveloper les rdTources dont le 
génie du Gouvernement formait le nerf de fon 
i^ftéme militaire. On voit que cet objet retombe 
dans le plan du tableau qu’a tracé M. de Mon- 
tesquieu des caufes de la grandeur Romaine. 

Je ne ferai donc que décompofer fon fujet , en pré- 
fentant d’après lui ce double rcfultat. » Jamais Na- 
O tidn ne prépara la guerre avec tant de prudence, 

„ & ne la ht avec tant d’audace.^^ (Grand. & décad. 
des Romains.) Le philofophe ne s’attend pas fans 
doute à voir ajouter ici de nouveaux traits fur un 
fujet traité par le genie de la politique. Quant au 
militaire qui a pu regrsrter de ne pas y rencontrer - 
les éléments dç la Taéliquç qui fubjugua tous les 
peuples , je le renvoyé à Végèce & à Polybe, 

Loin donc que je veuille m’exeufer de ce 
que mes idées ne font le plus fouvent qu’un 
commentaire , une conféquence , une analyfe 
de celles qu’on retrpuve dans le tableau de la 
grandeur Romaine , je prie qu’on me permette 
de conftgncr un regret : c’cil que la nature de 
l’objet que j’avais à remplir a fouSert rarement 
que je pulTe m’embellir de citations exprelTes. (o) 

' ■ ■ ■ ■ ^ ■ 

' (o) de M. Montesquieu a été de préfeirter 


Je vais donc confîd^rer radminiilration do 
la guerre fous deux rapports : là le confeil 
adminiihatif qui en faifait l’amc ; les difpo. 
fitions militaires qui remplilTaient le plan. 


l'enfemble des canfes de la Grandeur Romaine; 
le mien de déveloper comment ces canfes étaient 
une conféquence même de la nature du Couver- 
nemcnt. Au lieu de cette touche rapide qui met 
un tableau à Pejet , il m’a fidlu adopter finoa 
les difcufliuns analitiques , du moins la marche 
d’une méthode didaéüque. C’eft ainfi que non 
feulement on rencontrera fréquemment dans cet 
article les idées de l’Auteur qui m’a fervi de 
guide , mais fes propres exprelEons. Néanmoins 
J’ai rarement cité , parce que le trait déplacé 
perdait le charme de fon coloris primitif. Alors 
qu’on cite il ne faut pas défigurer. 
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ARTICLE I. 

f 

Plan politique & militaire.' 


r 

y J e{prit de radminiftration qui gouverne un 
Etat ne fanrait être que. le refultat de l’efprit 
qni compofe fa conftitution. Néanmoins , fl l’on 
étudie féparément les divers périodes qu’offre 
l’hiftoire d’un même peuple , on verra l’efprit 
adminiftratif éprouver fréquemment des varia- 
tions fenflbles ; alors même que la conftitution 
parait s’étre nuûntenue inaltérable. Cette diffé- 
rence de marche adminiftrative vient de la mo- 
bilité du régulateur qui lui imprime le mouve- 
ment. L’Etat na point changé de loix , mais 
/ de Magiftrats ; les Corps eux mêmes fe voient 
influencés fucceftivement par l’afcendant de 
divers Chefs. Cette obfervation , d’une vérité 
générale , celfe en quelque forte d’être appli- 
cable au Gouvernement Romain. Sa vigueur , 
principalement -pour tout ce qui fe rapportait 
à la guerre , entraînait irréfiiliblement , & le 

i 



confeü du. Sénat , & le pouvoir exécutif des 
JVlagiftrats , & la faculté dar puiflance des Gé- 
néraux , & tous les Corps politiques de l’Etat. 
Audi quelle que foit l’époque à laquelle on 
obferve fa marche adminiftrative , à quelle 
guerre particulière que l’on veuille attacher Jes 
recherches , on trouvera que les mêmes vues 
politiques en ont motivé la décifion , qu’elle 
a été préparée , combinée & exécutée , d’après 
k même plan de fageffe qui pouvait atteindre 
le but propofé. C’eft dans l’hilloire qu’il faut 
chercher l’application Qonftantc de cette re- 
marque ; & fans m’amufer a citer des traits 
ifolés-, je vais préfenter les réfultats qui peu- 
vent faire connaître l’efprit qui dirigeait le plan 
politique & militaire. 

» " ' 

' L’agrandiflement & la conquête formant l’ob- 
( jet direc'l du Gouvernement Romain , ce peu- 
ple rienvifagenit dans toute nation indépen- 
dante qu’un ennemi à réduire , & dans tout 
peuple déjà fournis qu’un inftrument à de nou- 
veaux triomphes. Toujours prêt à la guerre , 
le Gpuvemement le ménageait des prétextes 
pour la porter là où il jugerait qu’elle lui ferait 
plus utile., A cet elFet on inférait dans les 
traités de paix des claufes impraticables , dans 
ceux d’alliance des conditions onéreufes ; & 
litôt que l’occafion devenait favorable , l’Alliç 
j>nUtndu_ fe voyait pwvoqué à des . o^pyens,.^ 



» que le vainqueur pouvait aifcment qua- 
lifier ^nggrtjjîfs. S’agifTait-il dc pouffer à bout' 
la patience la moins irafcible ? fous prétexte de 
{butenir U dignité Romaine , un Ambaifadeur 
recevait pour injlruüioa de porter la fierté jus- 
qu’à l’infolence. 

Les événements dc le guerre mettaient -ils 
quelque balance dans les avantages d’une cam. 
pagne , Rome ne s’en montrait que plus Im- 
périeufe dans les conditions de paix. Il fallait 
guerroyer Jusqu’à ce que l’ennemi fournis ac- 
ceptât la loi du vainqueur. Tout autre paâe 
qu’un traité de fujettion , n’était dans le fait 
qu’une trêve infidieufe. 

Jamais les Romains ne recevaient la paix 
d’un ennemi vainqueur , quelques modérées que 
fuifent les conditions offertes. Ils euffent qua- 
lifié de boHtfux un traité par lequel ils n’impo. 
faient pas la loi ; „ & pourquoi conclure une 
,, paiit honteufe avec un pçuple pour aller en 
n attaquer un autre ? “ 

Se voyaient -ils prelfés par la réunion de 
plufieurs ennemis ? habiles dans l’art d’exçi- 
ter les défiances & les jaloufies , c’était au plus 
faible qufils offraient des conditions fpécieufes , 
afin de le détacher de l’alliance. L’adreffe de 
cette politique pouvait alors fe revêtir des cou- 
Iew6 d’une certaine proteêlion çénéreufe. 
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En parlant de la condition des Alliés étran- 
gers , j’ai fait connaître l’cfprit qui dirigeait ces 
- alliances. Comme il n’y avait pas de milieu 
entre les dangers d’une guerre iné^table , ou 
l’acceptation d’un femblable traité , l’on recher- 
chait avec empreffement cette forte de fervitu- 
de. Les Etats puiflTants s’y foumettaient par 
crainte ou par néceffité ; les faibles pour ffe 
ménager une protedion utile. Ils étaient cer. 
tains du moins qu’ils ne recevraient d’injures 
que des Romains. De plus il exiftait des eir- 
conftances où l’Allié faible efpérait prohter des 
dépouillés d’un voifin qu’il aidait à écrafèr. 
Cette amorce fut même offerte affez fréquem- 
ment avant l’époque où la domination Romaine 
-fut pleinement confolidée. 

A ce tableau de la politique générale des 
Romains dans leurs relations avec l’Univers , je 
vais joindre un apperqu des moyens qu’ils em- 
ployaient pour préparer la ruine infaillible de 
ïennemi qu’ils voulaient attaquer. Je terminerai 
par l’expofé des reiTources qui maintenaient 
dans l’obéiflance les peuples fournis. 

Tant que Rome fut occupée à conquérir 
le Latium , le fyftême _des incorporations avait 
été le plus propre à atteindre ce but. J’ai faif; 
voir avec quel art il fut pratiqué ; & comment 
des circonilances nopyellçs ayant çmmqnç 
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fyftême fédératif , on fongea à retirer dea Al- 
liés une ma(Te de fecours non moins effeâifs 
que ceux qu’offrait le territoire Romain. L’in- 
tercalation Odes Colonies atteignit le double 
but f de contenir la fidélité des Alliés , tout 
£n fe fortifiant de la pofition de tous ces pos- 
tes avancés qui devaient éclairer le pays où l’on 
croulait pouffer Tes conquêtes. La connaiC- 
fance de tous ces détails a préfenté l’enchaî- 
nement des moyens par lesquels la politique 
£.omaine affurait fa fupériorité fur l’ennemL 
Il ne me refterait qu'à fortifier ce tableau par 
l’expofition des mefures qui appartiennent le 
plus direâement à l’exécution militaire. Mais 
avant de paffer aux effets , je dirai quelque 
chofe encore des caufes & des moyens qui pré- 
paraient ces grands réfultats. 

Les Romains accoutumés à regarder l’état 
de guerre comme leur état naturel , voulurent 
triompher de chaque ennemi avec le moins 
poffible de fraix. Tous leurs foins tendaient 
à obliger l’adverfaire de confumer très vite fes - 
reffources ; tandis que les leurs , «loin de s’é- 
puifer , allaient toujours en croiffant On cher- 
chait bien moins à terminer promptement une 
expédition , qu'à en rendre le fucccs plus in- 


(b) Voy. Toin. II. art. Colonies-, id. chap. des 
AUiit , & Tom. I pag. 43 & fuiv. 
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feUlible. Ce peuple conquérant avait fu fe pla> 
cer dans de telles circonflances politiques , que 
la guerre alimentait tous fes moyens de prot 
périté. A l’intérieur une plus grande vigueur 
adminiftrative fe maintenait par le fecours de ■ 
ces diverfîons continuelles au dehors ; tandis . 
que la population , la ricHelTe publique’' & par. 
ticuliére , toutes les bafes de la puiifance na. 
tionale , acquéraient une extenfion nouvelle. 

En même tems que Rome pouvait employer 
«ne très grande écon'.mie des moyens militai- 
res qui lui étaient perfonnellement propres , 

•lie n’en accablait pas moins fon ennemi du 
poid de l’univers. Etendant fes fédérations jus- 
qu'aux extrémités du monde ; par tout où il' 
lui plaifait d’attaquer elle avait des Alliés & 
des Sujets voiGns du théâtre de la guerre. Mé- , 
nageant fes propres bras , &* même ceux des 
Ettins , le fardeau des réquifitions en hommes,, 
chevaux , munitions , fecours d’argent &c. ne 
tombait que fur l’étranger. On peut appliquer 
au confeil qui dirigea toutes les conquêtes Ro- 
naines , la même reflexion que Plutarque a 
particularifé pour Céfat comparé à Alexandre. 

Qu’on fuive Alexandre ; on eft pour lui dans 
jjdes alarmes continuelles , il va périr. Qu’on 
9, fuive Céfar ; fon expérience & fa fageffe 
^tranquillifent & dorment plus de confiànq* 
},que les périls où U t'expofe a’infpirent de 
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„ terreur. SI Alexandre avait été vaincu dans 
,5 un feul combat , il l’aurait été pour toute la 
,5 guerre , & n’aurait pu fe relever. Au lieu que 
^ Céfar battu a toujours trouvé en lui des ref- 
35 fources « & a battu fes vainqueurs. “ 

C’eft ainfi que les Romains purent toujours- 
combattre avec une très petite partie de leurs 
forces contre un ennemi qui fe voyait réduit 
à leur oppofer toutes les Tiennes à la fois. 
Deux légions fuffifaient pour attaquer les plus 
grands Roix. Les avantages étaient -ils baian.. 
cés » on pouvait porter à l’inftant vers le côté 
fiiible les renforts cantonnés dans la province. 
Toiline. Tout le pays de la domination Ro. 
naine ne formait qu’une chaîne militaire 
prête à enveloper la proie qu’ils voulaient en« 
vahir. Outre les Légions en adivité > une armée, 
de referve , compofée des citoyens en ré^uifî^ 
$mi qu’on laiflait fur leurs "foyers , pouvait en 
tout tems fournir une mafle de renforts. Tandis 
que les revers offraient un fi grand nombre de 
KfTources pour empêcher l’ennemi d’en tirer 
parti 5 les avantages étaient toujours décififs 
en faveur des armes Romaines. AuiTi voit-on 
que dés que la guerre peut fe porter hors de 
l’Italie , une feule compagne , un feul combat, 
décide presque toujours du fort d’un Empire 
entier. 


f 


La fop^riorit^ Romaine dimiimait confîd^. 
tablement , (Itôt qu’on parvenait à attaquer 
ce peuple fur le fol de l’Italie. On ne vaincra 
jamais les Romains que dans Rome , difait An- 
nibal , & d’après lui ^ l’un de nos plus grands 
génies modernes. La célébrité même de cette 
opinion m’engage à en déveloper le fondement ; 
car fl on veut lui donner une extenfion géné» 
raie , elle devient fâulTe. 

Dès que l’on fe tranfporte audelà de l’épo* 
que où il avait fallu envahir pièce à pièce le 
fol de l’Italie , l’hiftoire n’oflire plus que deux 
ennemis qui purent menacer les foyers de Ro. 
me J à favoif les Gaulois fécondés par leur 
pofition topographique , & Annibal fort de fou 
génie feul. Tant que les Romains ne purent 
pas fe couvrir de la barierre du Pô , & encore 
mieux de celle des Alpes , le voifinage des 
Gaulois Cifalpins fut terrible pour eux. Ce 
peuple guerrier , maître des portes de l’Italie, 
pouvait menacer continuellement ces contrées 
du poid de la Gaule entière. Aiiifi la Répu- 
blique conquérante , qui fe jouait ÿour ainft 
dire avec fes autres guerres , combattait contre 
les Gaulois pour fon propre falut. On imprC 
mait comme un caractère facré à ces circons^ 
tances allarmantes , afin de remonter tous les 
refforts de l’opinion. Non feulement les vété- 
rans & les citoyens audeffus de 47 ans , mais 
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jusqu’aux prêtres hahitués do culte , fc voyaient 
enrôles. Un thréfor qu’on appellait fncré était 
tenu en refcrve & religieufement voüc aux be- 
foins que pouvait néceffiter un cas toujours 
dangereux , quoique toujours prévu. Là fagefle 
de ces mefures extraordinaires renforçait le côté 
faible / autant que le permettait la lltuation 
Tcfpeétive des deux peuples. Rome ne pouvant 
pas rendre impoffible rinvafion brusque des 
Nations Gauloifes , rien n’avait été oublié pour 
en diminuer les périls & les conféquences. 
AuflTi quoique la viétoire eut pendant plufieurs 
fiècles balancé fes avantages entre les Légions 
Romaines & la Cavalerie Gauloife , la Capitale 
de l’Italie parvint à placer dans fes mains les 
clefs de ces contrées. Mais avant de réduire 
les Gaulois à la condition d’Alliés ou de Sujets, 
il fallut leur livrer plus de combats qu’à tous 
les autres peuples de la terre pris collectivement. 

Annibal eut le bonnheur de naitre un fièclé 
avant l’époque où les Romains purent rendre 
à l’Italie le boulevard que lui a créé la nature. 
Cette circonftance lui permit de concevoir un 
plan dont l’exécution n’appartenait pas moins 
à l’homme d’Etat qu’au Général. Parvenir jus- 
qu’au centre de la fédération Latine , c’était 
feparer Rome de fes bras & la réduire à fes 
refTources internes. Les fecours des Gaulois 
n’attendaient que la préfence d’une armée étrani 

gère; 
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gcre ; & des fuccés décidas lie ÇOiivAient pas 
manquer de détacher de Rome la plûpart des 
Allies Italiens. Tel fut le cdlcul d’Ahnibal « & 
l’événement juftifia fa prévoyance^ Un courage 
acharné < mais aveugle , livra à la fupériorité 
de fa taébique toutes les armées qu’il eut à 
combattre ^ & l’on peut dire que l’exécutioil 
militaire de Ton plan réullit audelà de fes pro.» 
près efpérances^ Mais c’eft à fa partie politi.i 
que qu’il faut s’attacher , A l’on veut trouvef 
la caufe du falut de Rome. Quelle vigueur nd 
devait pas avoir ce fyAême fédératif ^ puisque 
le vainqueur de Cannes , après en avoit affaibli ; 
les telTources ^ ne put jamais parvenir à en 
diflbudre les bafes ! Le politique qui en a mé< 
dité les principes & les cOrtféquencès , ^ui a 
eflayé de calculer les forces inapréciables que 
la guerre empruntait d’une conftitution elTen^ 
tiellement militaire ) celui là ^ bien loin de 
prononcer qu’Annibal tint dans fes mains le 
fort de Rome , adopte avec M. de Montesquieu 
Une opinion contraire. 

Serait* ce fut la foi d’un bon mot , (c) faiA 


(c) Maluit uti viilarià , quani frui (Flortis) C’eft 
le mot de Mafiarbal auquel rhiftorien a prêté l’é* 
tiergie de fon ftile propre. Le politique Tite-Live 
parait moins perfuadé de lavérité du reproche fait 
à Annibal par fojn Lieutenant ^ il le répette, mMS 

Tw». III, M 
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avidement par la partialité des hiftoriens , que 
l’on ofcrait flétrir les lauriers d’un capitaine tel 
qu’Annibal ? En accufant le Général d’une 
timide & lâche circonfpedion , a-t-on une 
connaiffance fuffi Tante des caufes politiques qui 
arrêtèrent l’homme d’Etat au milieu de Tes 
viétoires ? Toutes diflcrtations hiftoriqucs fur 
ce fujet feraient une divagation : je me bor- 
nerai à demander fur quel fondement , fur 
quelles données , portent les préfomptions qui 
peuvent inculper Annibal ? Qui pouvait juger 
plus fainement de l’étendue des reflburces de 


fimplcment comme narrateur. Tout ce qui pou- 
vait fournir l’iiiéc d’une fatyre contre une mé- 
moire üdiciife aux Romains , devait être faifi 
avidement par leurs hiftoriens ; & c’eft déjà 
beaucoup que Tite Live n’ait pas adopté fbr- 
, mellcment l'opinion énoncée par Florus. Le mut 
de Maharbal dut faire fortune , & dans le temS 
& pour les générations fuivantes , qui ne virent 
plus que l’ilTue inefpérée d’une guerre dont Iç 
fouventr les rempliftait d’eflroi. Annibal chaOTé 
de Vitale , quoique vainqueur , pouvait -il ne 
pas cfTuyer le blâme public , alors que les évé- * 
nements avaient tourné contre lui ? Au furplus, 
la liberté franche de l’officier Carthaginois qui 
a propage ce reproche , dut ne pas déplaire au 
Général à qui elle s’adrelTait. C’était l’expreflion 
de cette confiance fans mefure qui faifaic croire 
‘ aux foldats d’Annibal que rien ne leur était im- 
< pofiible fous fa conduite. 
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Rome ? & qui , mieux que lui , avait le droit 
<Je ne pas s’en effrayer ? Elt - ce donc le même 
Annibal , nourri depuis trente ans dans la haine 
du nom Romain , qui refuferait d’achever la 
ruine de fon implacable ennemi ? 

Quelques prodigieufes qu’ayent été les ref- 
fources que Rome déploya à l’inftant où l’Uni- 
vers dut la croire prête à fubir le joug , l’his- 
torique de cette époque ne donne la mefure 
que d’une très petite partie des moyens qui furent 
propres à Rome jouveraine de la mee du 
continent, La moindre utilité que lè vainqueur 
«tirait de fes conquêtes , était d’en augmenter 
fes richeffes & fes domaines ; cai ces fruits 
de la viétoire n’étaient confidérés que comme 
objet accejj'otre ; le pincipal tendait à accroitre 
fa puiffance réelle. Or par la nature du fyftême 
fédératif & celle de l’adminiftration de la Pro- 
vince , les Komams ne foumettaient point de 
•peuple' qui ne leur fervit à en abailfer d’autres. 

; La même fageffe politique qui avait pourvu 
li efficacement aux moyens d’étendre fa domi- 
nation , n’avait rien négligé pour la maintenir 
fans danger, La confervation étant une confé- 
jquence de la' conquête , les niefures qui pou- 
-vaient atteindre ce double but offrent une con- 
nexion très intime entre elles, C’eft ainfi que 
la force des Colonies , en facilitant rihvafioti 
M a 



projett^e , tenait en refpeft toüt le pays cîf(^ 
convoifin. Le défpotisme avec lequel on gou- 
Ternait la Province , mettant à la difporitioa 
des Kotnains toutes les facultés de ces valfes 
Etats , la rcvôltc y devenait impoflible. Les 
Alliés eux mêmes étaient contenus l’un par 
Tautre , d’après l’efprit du fyftême fédératif. 
On avait fait bien mieux que de les priver de 
leurs forces effeélives ; on s’en était approprié 
la difpofition exciufive : car ces bras d’un 
corps fédératif dont Rome était la tête , ne 
pouvaient pas faire un mouvement que de la 
volonté du Sénat Romain. J’ai préfenté déjà 
l’enfemble des mefures qui appartiennent à çm 
fyftême lié de domination , & il ne me refte 
à y joindre que des détails d’un objet moins 
général : ces traits détachés pourront donner 
quelque relief au tableau de la politique Ro* 
inaine. 

Le premier foin qu’on apportait dans la 
fiipulation d’un traité de paix , était de cou* 
per entièrement le nerf de la puiifance à l’Etat 
qui acceptait la loi du vainqueur. Tout traité , 
même d’alliance , qui ne repofait pas fur cette 
bafe cxprefle , ne fut par le fait qu’une trêve 
qne motivaient les circonftances. Voilà d’après 
quelles précautions «les Romains pttrem atten- 
«dre que toutes les Nations fuffent accoutu* 
«niées à obéir comme libres avant de leur 
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„ commander comme fujctes. C’était une ma- 
jjnière lente de conquérir. On vainquait un 
JJ Peuple & on fe contentait de l’affaiblir ; on 
JJ lui impofait des conditions qui le minaient in« 
53 fenfiblement ; & il devenait fujct , fans qu’on 
53 put donner une époque préoife de fa fujet. 
„tion.^‘ M. de Montesquieu a placé ainfi fous 
leur véritable jour quelques apparences de mo« 
dération offertes >par rhiltoire des premières 
conquêtes, . , 

Je continue à m’embellir des idées de eet 
Auteur. Ce qui a le plus contribué à rendre 
les Romains maîtres du monde , e’eft qu’ayant 
combattu fuccelll cernent contre tous les peu* 
pies , ils ont toujours renoncé à leurs ufages , 
fitôt qu’ils en ont trouvé de meilleurs. C’eft 
ainfi que Romulus prend le bouclier large des 
Sabins au lieu du petit bouclier Argien dont 
il s’était fervi jusqu’alors. Dés que les Romains 
eurent connu l’épée Efpagnole , iW quittéi’ent 
la leur. La guerre de Pyrrhus leur apprit l’art 
du campement & les principes généraux de la 
taétique Grecque. Ne fe déguifant point' la fai* 
blelTe de la cavalerie Romaine en ligne , ils en 
tirent le plus qu’ils peuvent de leurs Alliés 
Latins , Efpagnols , Gaulois ; & lorsque la terre 
entière eft à leur difpofition , ils veulent avoif 
des chevaux Numides , des Archers Crétois , 
des irondeurs Baléares , des vaiifcaui^ 
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Ceft que, comme dit Jofcphe , la guerre était 
pour eux une méditation & la paix un exercice. 

S’agit- il d’éluder la fcience des pilotes en- 
nemis ? ils inventent une machine de guerre , 
dont on peut yoir la defçtiption dans Polybe. 
La circonftance d’une galère Carthaginoife , 
échouée fur leurs côtes , permet d’en imiter 
les coupes ; auflitôt les Romains conftruifent 
une flotte , & dans l’efpace de deux mois ils 
font en état de battre leurs maîtres. 

Leur cavalerie combattant avec 'désavan- 
tage celle de Gaulois & des Efpagnols , ils 
effayent d’en augmenter le choc en ôtant les 
brides aux chevaux. Ils fuppléent fon petit 
nombre & le manque de troupes légères , en 
incorporant parmi la troupe montée , des Vé- 
lites à pied, {à) Ils finiffent par armer leur 
cavalerie d’une manière plus redoutable , quand 
ils portent la guerre en Grèce. 

On ne les voit furpris qu’une fois par les 
épées tranchantes des Gaulois. Sur le champ ils 
s’exercent à leur oppofer par une eferime adroite 
le fer de leurs piques , & les lames ainG 
émouflees perdent toute aétion contre des fol- 


frf) II fera parlé pins en détail de la cavalerie Ro- 
maine , en traitant de leurs différentes armes, ' 
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dats cuirafTés. Les Elcphans de Pyrrhus (fpcc- 
taclc nouveau pour l’Italie) avaient renverfé leur 
cavalerie ; iis couvrent le front de leurs efea- 
drons de quelques rangs de Vélites archers & 
autres tirailleurs , avec ordre de s’attacher à 
vifer ces animaux dans la partie la plus fenfi- 
ble. Cette attention rendit fréquemment la rage 
de l’éléphant blejjê bien plus funefte à fes 
maîtres qu’aux ennemis. 

Les Romains bornèrent leur fyflême de for- 
tification aux foins de retrancher leurs camps. 
Ils n’employércnt point la relfource des place* 
fortes , qui devenaient inutiles au plan adopté 
pour maintenir leur domination. Des armées 
cantonnées gardaient une bien plus gtandc 
étendue que n’eulfent pu embralfer des garni- 
rons ramairées. S’alTurant des polirions militai- 
res par une fimple tour^ il leur fuffifait d’oc- 
cuper les défilés & de fe rendre maîtres des 
rivières. 

Comme la politique n’avait point permis de 
tenir des armées ni fur le pays Romain ni fur 
le fol de l’Italie , la Gaule Cifa'plne , comme 
la province la plus voifine , était conftamment 
occupée par des forces nombreiifes , que les 
levées faites à Rome pouvaient recruter à l’ins- 
tant. Cette circonftance mit le fort de la Ré-* 
publique dans les mains de Céfar. Gouverneur 
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ds ees contrées & de toutes les Gaules < il 
pfa mareher fur Rome avec moins de fix mille 
hommes ; fans s’clFrayer des jactances de Pom- 
pée qui devait enfanter des légions en frappant 
du -pied. Chofe bien remarquable ! Annibîl y 
vainqueur de toutes les armées Romaines , n'ofe 
entreprendre cinq jours de marche qui le fépa- 
raient de la capitale j & Céfar y court préci- 
pitamment avec une poignée de foldats, L’ap. 
proche de quelques cohortes met en fuite & 
le Gouvernement & le Généraliffime de la Ré- 
publique. C’eft que Céfar avait pour lui Rome 
entière ; tandis qu’Annibal redoutait toutes les 
relTources de cette Cité , indomptable pour 
tout autre qu’un Ronram à la tête d’uhs shipée ' 
Romaine, 

L’agrandilTement était le but fi diredl du 
Gouvernement, qu’on prenait , pour ainfi dire, 

P témoin de ce projet ambitieux , & les Dieux 
& les hoinmes. Le formulaire des prières pu, 
bliques portait expreflemcnt la demande de 
l’accroiffement de la puiflancs Romaine. Cet 
afte non équivoque de déclaration de guerre 
à l’Univers , fut modifié par les foins de Sci, 
pion l’Africain. Ce grand homme pendant fa 
Cenfure fit fubftituer au formulaire ufité , une 
prière où l’on fc bornait à demander aux Dieux 
la confervation de l’Etat. Il eft. à noter que 
pet ai^ de modûation fut dq bien plus ù I’oeü 
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gueil qu’à la politique, Le vainqueur de Cap. 
thagc difait qu’au point d’élévation où il avait 
porté la République , fa puiffance ne poqvait 
plus s’accroître, 

La fervitude paraiffait aux Romains l’état 
naturel des autres Nations. Eux feuls fur la 
terre devaient être un peuple libre ; & défen- 
dre fa liberté çontre le tyran était une rp. 
volte envers les ordres mêmes du deftin. RomQ 
agiffait comme Minillre de la volonté dos Dieux, 
tn pardomuint aux Nattant foumifes , portant 
la guerre à celles qui rtclatnaieut F indépetidattct, 
Ç’eft çe que le ftyle pompeux du conquérant 
appellait. „ Parcere fuhjeSis ^ debellare fuptr* 
nhs, (Virg. Ænoid.) 

PafTons à l’expofition particulière des moye^ ' 
qui tiennent à la pratique de la guerre, 
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ARTICLE IL 
Art militaire. 


eft bien plus le régime militaire que je 
me propofe de confidérer ici , que l’art en lui 
même. Mon objet eft de préfenter le ' détail 
des moyens d’exécution qu’employait la mar- 
che adminiftrative de la guerre. Cette marche 
fubit divers changements accommodés aux cir- 
conftances politiques ^ui dirigeaient fes mou- 
vements. Mais quelque dift’érence qu’ofFre le 
régime militaire & ' l’art de la guerre des der- 
niers ficelés de la République , comparés aux 
tems de la Monarchie ; on voit que le plan 
primitif a été dévelopé , mais en confervant 
l’efprit de l’inftitution. En préfentant toutes 
ces modifications fucceTives , il e.1; donc im- 
portant d’indiquer comment elles font une con- 
féquence du plan conftitutif , & comment l’u- 
nité d’adminillration dl maintenue dans toutes 
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fcs branches. Pour "y parvenir ; il s’agit de 
décompofer les parties dont la réunion cons- 
titue le régime militaire. J’examinerai féparc- 
ment le mode de la levée des troupes & de 
leur inftruétion préparatoire ; en quoi confiftait 
la formation des légions ; l’cfprit de la tacti- 
que & le régime de la difeipline : je termine- 
rai par le détail des honneurs & récompenfes 
militaires , ainfi que de la folde & autres dis- 
tributions faites aux foldats. 
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§. I. 

Confcription militaire. 
Exercices du champ de Mars, 

I 

C)n a vu comment dans l’origine de la cité 
Romaine , chaque citoyen fut indifpenfablemeat 
foldat , & chaque foldat laboureur. On defigna 
par la dénomination de milet , indiftindement 
tout membre des Tribus , - comme tout citoyen 
en état de guerre. Mais bientôt les accroifle- 
ments rapides du territoire & dç la population , 
en établifTant quelque ordre de civilifation , 
permirent de ne plus tenir fous les armes 1 a tota-. 
litc des citoyens ; on put faire la guerre avec 
«ne partie feulement des forces civiques. Voilà 
l’origine d’un choix adopté pour la formation 
(de la légion ; & elle en retint le nom qui lui 
fut propre (aA eligere choifir). C’eft le mode 
. adopté pour cç choix qqi confUtuc U conferip* 
tiflnnüliuire, 
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D’après la faibleflTe de FEtat naîflant, ori 
Toulut que tous les citoyens demeuralTent foo- 
mis à la confcription militaire , quoique tous 
ne fulTent pas obligés des marcher à la fois. 
C’était une conféquence des premières inftitu* 
tions politiques , d’après lesquelles chaque 
membre des Curies avait obtenu un lot de terre 
égal , mais infuffifant pour le nourrir. Nul ne 
pouvait être prive de la faculté de pourvoir à 
fa fubOftance. De la s'enfuivit l’ufage de parta* 
ger le butin en commun , & d’admettre tous 
les citoyens au partage des terres conquifes. 

L’inégalité des rangs entre les deux Ordres 
politiques « & la civilifation , ayant prononcé quel, 
que inégalité entre les fortunes , la confcription 
militaire prit alors un caraétère plus marqué* 
Les prédéceffeurs du Roi Servius n’avaient pas 
eu befoin de faire la guerre ; entreprenant des 
expéditions armées plutôt que des campagnes, 
le Roi fe plaqait à la tête de quelques Corps 
emprelTés.de marcher au pillage. Chaque fol- 
dat fe pourvoyait de vivres ; & l’armée , fans 
magafins , fans caifle militaire , courait au bu- 
tin le plus alTuré. Tous les foins du Général 
fe dirigeaient vers les moyens d’organifer le 
pillage , & c’en là l’efprit du régime militaire 
Romain ainfi que de toutes leurs inditiitions 
politiques. 



Quoique les réfultats des guerres qui me- 
nèrent Rome à la conquête de l’Univers , s’é- 
loignent infiniment de l’état de faiblefle & de 
jnelquinerie qn’offre l’enfance de fon adminis* 
tration militaire , il n’en faut pas moins cher- 
cher dans la barbarie de ces ufages primitifs 
l’origine de toutes les inflitutions qui fe rap- 
portent à la guerre. On en voit découler, & 
le mode de la confeription , & la claflation 
des foldats de différentes armes , & le régime 
d’une difeipline févére , & l^efprit adopté dans 
la diftribution des récompenfes. Tout eft tel- 
lement lié dans le fyftéme de l’adminillration 
Romaine , fes détails en font tellement dépen- 
dants des inflitutions politiques , que la con- 
naiffance d’une partie fert à éclaircir l’autre. 
C’eft ainfi que ce qui me relie à dire jettera 
un jour nouveau fur ce que j’ai déjà dit. (e) 

L’importance des monuments politiques qu’a 
laiffés le régne de Serv. Tullius , arrête les re- 
gards du philofophe attaché à chercher les cau- 
fes premières qui peuvent indiquer l’adhéfion 
de toutes les parties conflitutives. li voit la 
confeription militaire , repolant fur les mêmes 
bafes que la propriété , fuivre dans fon deve- 


(e) Voy. principalement le chapitre qui traite de 
l’efprit du Gouvernement fous les Rois de Rome. 
Tom. I pag. 43. ^ 
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lopement l’efprit de l’iriftltution des Clafles. 
Dès que l’égalité des fortunes a difparu & que 
les plus pauvres habitants de la cité n’ont plus 
la faculté de s’armer Sc de fe nourrir eux mêmes, 
il ne s’agit plus de choHir ceux qui veulent 
marcher à- l’ennemi , mais ceux qui joignent 
les moyens à la volonté. Des campagnes plus 
longues & mieux concertées , fubftituées auX 
premières expéditions pillardes , exigent que 
le régime militaire foit plus fortement organifé. 
A cet effet on adapte à l’inftitution des Claffes, 
celle des âges militaires. La confcription , dont 
le mode eff déterminé par ces âges , (/) re- 
pofe fur ce principe fondamental , que l'ohîi. 
garion de défendre la patrie n’eji pas fmphment 
vn devoir , mais un privilège. C’eft conféquem- 
ment à ce principe , que l’arme dans laquelle 
un citoyen eff admis à fervir , fe trouve dé- 
terminée par le rang où il eft claffé comme 
membre de la cité ; & le prolétaire , fans état 
civique , fans foyer , n’cft pas requ à poftuler 
le titre de défenfeur de la patrie. 

A mefure que Rome éloignait de fon fein 
le théâtre de la guerre & que les expéditions 
militaires prenaient plus d’importance , on dut 
fentir plus vivement l’inconvénient d’un fyftême 
d«f campagne qui-empédialt de pourfuivre les 


(/) Voy. Toril. I. pa^. 75- 
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avantages de la viAoire. Une armée qui n’avait 
d’autres magafins que la provifion de vivres 
apportée par chaque foldat , ne pouvait pas 
s’affurer des fubfillances pour longtems. Dès 
qu’on avait épuifé ces faibles reflburces & le 
fupplémcnt qu’y joignait le pillage , il fallait 
ramener fur leurs foyers les Légionaires» Pour 
remédier à l’inertie d’un tel régime militaire, 
l’ufage de folder les troupes fut établi , l’an 
547 ; & dèslors l’adminiftration pourvut à aC»' 
furer l’approvifionement & l’entretien des armées. 
Il femble qu’une conféqucnce de l’établiffemcnt 
du prêt militaire aurait dû entraîner quelque 
changement dans le mode de la confeription , 
& que la majorité des armées ferait déformais 
compofée de prolétaires. 11 en arriva tout au« 
trement d’après les moeurs Romaines & la vi- 
gueur des inflitutions politiques qui les avaient 
fait naître. Le métier de Ibldat ne perdit rien 
de fa dignité en ceflant d’être entièrement gra- 
tuit i & loin que la paye influât fur le modô 
du recrutement , ce fut le mode même de 
conferiptiort qui détermina Celui de la folde« 
Les cinq premières claifes continuèrent de four- 
nir exclufivements des foldats à la République, 
la fizième ne fut pas plus aflbciée au pri- 
vilège de porter les armes qu’aux autres droits 
politiques du citoyen. L’efprit d’ordre & d’ôco- 
nomie publique , qui très longtems encore ca- 
radèrifa l’adminilhation , avait préfidé à la 

fixation 
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fixation du taux d« la paye» On Pavait «tabli* 
bien plus pour s’adurer. des appiovifionnementa 
fixes & abondants , que pour fubvenir à l’exi* 
gutté des fortunes ; audi fiit^lle très ^dique« 

Noqs voici arrivés à l’époque où > l’on peut 
déterminer le mode de la confcripdon militaire, 
car elle appartient à ufi fyftéme de guene qui 
bientôt va devenir art nûütaire. Tous les, ci* 
toyens des dnq premières claiTes épient ,l 9 .m 
mis à la eonfcription & ccmme je l’^;4it:teit 
parliMit des ^ âges militaires.,- le rangde lacl^ç 
déterminait Pefpéce de l’arme. L’importât^ 
cette matière m’engage à lui donner ici 
que dévelopcment.- - •- ; i , 

; ...... ... . 1 . I<l^0 *>| >■■ 't<j 3;n;ac;.» 

L’Ordre équeftre foumidait feul }a,çayali$r 
rie. Il eft remarquable que ce corps voulue 
continticr, de ferVir ' à, fe^ fraix .^rè&J’établide* 
ment .de la folde t mais le bien du fe^oe, 
prét'érer^ l’ufagc de pcyer la -troupe, montée & 
de la fournir de chevaux. Cçla fiit ainfi ftatii^ 
l’an Icpt ans ,i^rèa Pinititution du prêt 

militaire.' X.c,.çbeyal foucoi par la République 
appartenait en propre au. cavalier qui le noutr 
ridait fur le montant de Ja folde, trois fois 
plus forte que celle du fantaffm. Chaque mcm* 
bre de l’Ordre équedré était tenu dé' fervn'dx 
années au moins : mais comme on ne pouvait pré* 
'tendre à aucune Magiftrature qu’après av0i»fouri|ji 

Im. m. ' X 
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éix' années de fehrîéë ,"'lÿplôpart des chévâlîcrs 
demeuraient fous les drapeaux cet cfpace de 
temsi Cés ànnéès de . ferVice militaire fe comp- 
tftiom liftiqnenknt &^‘le nombre 

fourni de campagnes. C’était une confcquence 
du té|hi»c' militaire qu« pratiquait un Gouver- 
nement toujours eh petite , & qui heàrimoins 
n'eut des aidées peimBtientés que Je plu^ tard 
qd’il-iuî“füt péffitrtéV Il‘ était qtreftion^ de-ft 
battre nullement de difputler le terrein par 
là fdeniîc des iharchç9& des pofitiofts ;- la’ fronfc 
iticre'rfhvait point de placé» fortes •, ■&' filBt: que 
lirlaifiiri de tenir côtrirriOdémecft îa’ édmjiàgne 
étalf fis«réé"j 'èbâcurf retournait ch et" foi. Att 
printems fuivant c’était une nouvelle armée.; 
comme un nouveau Général & de nouveaux 
- ^ ’ '' •« 
.J;UuV ^ .-/.ip jIuS.p-1" :'.l ilt il 

'■"fce tems'dé fervicé’eiigé pour l’infanterie 
l^ah: "dïx'arinéès -, SL Fdh 'rfétait pas tenu noft 
pluS^ ' S^foutnii^ éetw ‘carrière fatos " -IhteltÈptiOû 
E’âgé oé Commençait la rfequHîtiOii 
tnîfitâire ’étaït Teitd ahs: levolus }-celufbû elle 
^niflhltv '^datante fir ans = accomplis. -I]à ditî- 
■fion ' politique ■des_"égès dansi 
'dônnhitHoüt dé fliite le tableau des iticUvidw 

, r. ■ lî.jiOi.1 I.'t V'.lLî 7'* ■; 

r'- I •* ' ' . , ^ 

.lïi:.: i-j 

(l')' Xa .connailTanse, de la formation , des Ugiqqs 
‘ & du niode par lequci on parvenait aux grades , 
éclaircira ceqm n'eé dit .fci <ifàeCïfroittJb«^^ 

)vi . ^ 
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>qtii fe trouvaient ac7« fournis à la confcriptioil, 
.& lé rang 3è la clafle déterminait l’arme à la- 
quelle le foldat requis devait appartenir. Les ' 
deux premières fourhiltaient les Princes de la 
légion ■; lês Triaires fe tiraient en grande partie 
dé la Iroifièfné ; les haftairés de la quatrième j 
clafle ; là cinquième recrutait principalemeilË 
les Corps de troupes légères* 

Cet ordre éprouya quelques changemeiits 
accommodés au bien du fervice & qui furent 
une conféquence des progrès que fàilàit l’art 
militaire. Serv. Tullius, dans fes inftitutions 
avait eu égard aux facultés que pofledait un 
foldat qui devait s’équiper à fes fraix. L’uf^e 
de foldcr les troupes * ne tarda pas à emme- . 

• her eeliii de fournir leur équipement (èh' rete- 
•nant'fur la paye le montant des aVandès). C’èft 
< que " l’expérience d’urte taftiqtife plus • rafinée 
"avait enfeigné-là feflburce qu’il “était poflible 

de"tiref de chaque efpéce d’armeS. Les Géné- 
■ faux avaient appris qü’aü lieu de clafler un *ap- 
' pifèntif daiis les rangs des Prindes, il était plus 

• Utile de lui faire faire fon apprentiflage dans les 
' Corps d'haftaires ou" de troupes légères. Èn con- 

• féquenee!, ôn disdontinua de prendre la clafle du 
^ citoyen 'pour régie’ Unique" dû rahg qUe devait 
' ôccùpe^r lé foldat : ert abandonnant aux Co»n- 
' itiaiidarits lel foins d^urt pareil choix , ils purent 

foire iifï objet d’émalatton pefur ^étirs troupes, 
Na 
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Dès que l’on ccffa de déterminet l’arme d« 
foldat par le numérà de fa claffe ’de citoyen,*, 
il devint plus commode de faire les levées d» 
troupes .par Tribus que par Centuries. L’époque 
précife où l’on introduifit ce nouveaa mode de 
recrutement ne faurait être fixée avec certitude ; 
c’df que le période d’un demi fiède compris 
entre i’organifation des Comices de Tribus & l’ins- 
titution de la paye militaire , n’a été connu que 
très imparfaitement des hiftoriens Romains. Au 
furplus il importe uniquement de favoir comment 
fe faifaient ces levées , lorsque le mode en fut 
inévocablement fixé ; quelle qu’ait été cette 
époque. 

La levée des troupes était faite par le Ma- 
Siflrat fupréme qui devait commander l’armée ; 
c’eft à dire par les Confnls * toutes les fois 
qu’il n’exilait pas un Diétateur. (Lorsqu’on eut 
des Proconfuls & des Gouverneurs de Provinces, 
ce fut aufli l’époque des légions permanentes ; 
U fuffifait de recruter celles-ci ; au lieu qu’il 
eft queflion ici de lever une armée entière). 
Le Confui convoquait les Tribus , efpèce de 
Comice bien plus expéditif que celui des Cen. 
turies , & où l’on fe difpenfait de tout délai 
préparatoire. Il ne s’agiffait pas toujours de 
faire lesTcvées fur la totalité des citoyens en 
tequlTition ; le Coxtful , Ubic d’y ailreinfUe les 
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tttnite cinq Tribu* «u fimplérnent une partie 
de ce nombre « tirait leurs noms au fort : 
l’ordre numérique étant ainfi fixé , les citoyens 
fe préfentaient à l’appel du Magiftrat. Lui feul 
était juge de la validité des motifs d’exemp- 
tion de fervice , & il enrôlait à fon choix. 
IntérefTé i donner à fon armée la meilleure or- 
ganifation , il avait foin de déterminer le nyig 
du foldat d’apres fes fervices ; en ayant égard 
auffi à fa condition , à fon âge , & à la pres- 
tance de fa taille. S’il s’agiflait de laver quatre 
légions , (ce qui fut pendant longtems le nom« 
bre des troupes tenues fur pied) le Conful ap- 
pelait les quatre citoyens qu’il voulait placer 
fremiers légionnaires dans chacun de ces quatre 
Corps ; & ainfi fucceffivement , jusqu’à ce que 
la formation fût complette. Lorsque les levées 
devenaient difficiles , foit par les menées 
&. les oppofitions des Tribuns du peuple , 
Ibit par quelque efprit public de méconten- 
tement ; le Magillrat , fans y avoir égard ^ 
Faifait fon appel. Si le citoyen appelle rtq 
«omparaiffait pas ou refurait de prêter fer- 
ment d’obéinXnce , le Conful employait contre 
lui tous les moyens coercitifs. Il avait la faculté 
de l’envoyer en prifon , de le condamner à 
l’amende , de mettre fur le champ fes biens 
& meubles à l’encan ; on voit même quo 
dans des circonfianccs où les Tribuns avaient 
fementé «n vfprit général dç réûft^çç , Jlqs - 
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Confuls envoyent démolir Æmtorité la maifon 
du citoyen rebelle à leur appel, 

La vigueur de ces mefures ne perdit rien 
de fa force , parce qu’on fut très rarement 
dans le cas d’y avoir recours. La faculté de 
prendre les armes était une faveur pour leÿ 
çitpyens Romains , bien loin de leur paraître 
ônéreufe. Aulfi voit -on la puilfance du Tribu- 
nal échoücr continuellement dans les tentati- 
ves faites pour paralifer la levée des trou{^s. 
Malgré les infinuadons de ces Magiftrats popu-, 
laires , on s’emprelTait de marcher à une ex- 
pédidon dont le but était la viéloire & le prix 
on butin aiïuré. 'Ce que j’ai dit de la popula- 
tion Romaine & du rapport entre la force ar- 
mée & la force civique , a fait voir comment 
la guerre , loin d’épiiifcr la population , en four- 
niffait Taliment. A peiné dans les circonftances- 
les plus cridques le Çouvemcment éprpuya-t- 
il quelque embarras pour armer fur, le champ 
le nombre de Légions décrété par le Sénat. 
C’eft ainfi qu’il fallut l’importance de quatre- 
défaites confécudves & l’urgence d’un malheur 
aufli accablant que la bataille de Cannes , pour 
que l’adminidration eut befoin de faire fuccé- 
der les voies de rigueur à l’habitude des re- 
quifidons ordinaires, .Te ne faurais • m’empécher 
de revenir fur cette époque mémorable , tout 
à' la fois la honte & la gloire du nom Romain. 
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Qü’«n étu^ d*(l* 

Sénat dans ce moment de crife , oi\ veerà qiïfc 
les fohs de ce Cdrps-fii diligent plus Vers 
les moyens de icwWiter l’opinion p^Wqwe^ 

que d’iugmenter Is fiKCQjUimérique djî9 srméet. 

l es levons font exterminées « & l’oïi*n’en r«- 
fufe pas moins de racheileriLdfls corps nombreuiç 
de véténns , qu’Annifeel.» preffé d’argent ^ s’efc 
forçait ds faire ^édimer. (ô). Rome viâorieufis 
eut- elle abandonné avec plus de dédain cep 
cohortes ^ui preflées par la famine avaient pro- 
fe;é fc rendre au vainqueur , 'plutôt que de 
tenter un palTage au milieu de l’armée ennqr 


(h) Les .iafiauces d’Annibal pour traiter de la ran- 
çon des cohortes qu’il avait enlevées à l’ennemi, 
prouvent non feulement que ce Général était 
très preflTé d’argent , mais qu’il n’avait aucun 
efpuir de réduire les Rumaiiis par la difetle de 
folitaCs. Ce n’était pas le prix demandé pour le 
rachât-, qui dut engager le Sénat à fermer l’oteillo 
£ux propofittons du vainqueur. Celui cf évaluait 
chaque cavalier 500 drachmes , chaque fantafGa 
3po, & les efclavcs 100 drachmes par tète. Si 
l’on (hit dans l’hiftoire la marche d’Annibal après 
fa viéloire , ou verra qu’il cft bien loin de s’en- 
dormir fur fes lauriers. Il ne fonge pas à marcher 
■fi,r Rome , mais à s^alfurer de la côte & de 

• , f \ 

tous les po.'les iinporiaiits : fon bût parait' êtrè 
de ruiner les allhires Romaines dans tonte l’It»- 
lîe & d’attaquer fon ennemi avec plus d’avantic 
ges , lorsqu’il aura lapé le nerf de £a fédérdtinn» 



nie. Four remplieer c« déficit de huË mille 
'Vétérans , on préféré armer un nombre égal 
«Tafiranchis ; & comme fi le Sénat eut craint 
^ue le motif de fa févérité envers les captifs 
ne* fût attribué à des vues d’économe , on 
employé à payer la liberté de ces efcUves af~ 
fratu^s , des fonds que l’on refofe aa rachât 
des prifonniers de guerre. Ces renfors extra, 
ordinaires , que dans toutes qptres oirconftan. 
ces la dignité Romaine eut rejettés avec dédain, 
fit font que la plus petite partie des forces 
mifes fur pied ; 9c. Rome compte bientôt vingt 
luie légions armées pour fa défenfe (t). La même 
févérité qui pourfuivait les Cohortes captives, 

P' I . J I I I — I I I I I 

(t) Ce n’eft que fept ans après la bataille de Caii. 

, nés qu’on voit les forces Romaines portées à 31 
^ légions (de 5300 hommes chacune), Mais (i Rome 
, ne peut pas encore obtenir la fupéiiorité , elle 
donne une* preuve incontelbible de l’immenRté 
de fies reffources , en parant à tous fes 'échecs, 

, tandis qu’une nouvelle armée protège contre 
. Annibal le pays Romain & Latin , on rend fans , 
, eHiet les fuccès obtenus par les Ganlois Cifalpins ; 
on fe maintient avantagenfoment en Sicile -, le? 
affaires profpèrent en Efpagne < & l’on ofe di. 
dater la guerre an Roi de Macédoine, La poli. 

. tique Romaine a pris la place d’un courage in. 
çonfidéré i & ne pouvant vaincre fon •nnemi eq 
bataille rangée , elle iç, détruit à fow de pa. 

. ti«»pe. . 
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ne ménageait pas celles qni Venaient d’étre 
vaincues ; on les relègue en Sicile pour tout 
le tem$ de la guerre , comme indignes de dé- 
fendre leurs propres foyers , & c’eft fur un fol 
étranger quelles doivent laver leur honte. 

Quoique dans les tems ordinaires , & mémo 
dans les moments de crife , la levée des trou» 
pes ait toujours été facile à Rome , on entre- 
voit dans l'hiAoire que l’aâivlté du zèle qui^ 
avait animé les Romains des quatre premiers 
fiéoles, commenta . enfuite à fe ralentir. C’était 
une conféquence des nouvelles circonftances 
politiques qui avaient fait changer . le fyftéme 
des dilhibutions publiques. Quand on eut des 
légions foldées & que le territoire de^ Alliés 
fç trouva interpofé entre le pays Romain & le 
théâtre des guerres , le foldat ceffa d’obtenir 
les mêmes avantages dans^les prifes faites à 
l’ennemi. Les terres conquifes étaient ou adjo. 
gées au fife. ou réfervées pour l’établinemcnt 
de quelque colonie ; tandis qu’en premier lien 
le légionnaire avait participé individuelleroeut 
au bénéfice du partage. 11 en était ainfi du Lu- 
tin. La meilleure partie avait appartenu à uno 
flrmée qui devait vivre de fes prifes : mais 
lorsque l’Ltat paya-# fqldats , la totalité de co, 
bénéfice lui fut dévolue. On avait donc eu 
dans le premier période , des armées qui con- 
quéraient pour cUfs ipêjpçs j Si da«w 



lOX 


lui luccéd* , 1er légions • conquirent' pour 
l’Etat. ' 

\ 

T 

' Cette remarque cft pour le politique , qui 
fans fe livrer aux abftraCtions , fait que 1 acti- 
vité de r^mour de la patrie eft le refultat des 
combinaifons par lesquelles le législateur a fu 
enchaîner l’utilitc individuelle du citoyen a celle 
de l’Etat C’eft en lifant l’hiftoire avec cet ef- ; 
prit philofophique qu’on peut' apprécier toute 
la fagefle du Sénat Romain. Ce Corp» , fans 
s’embarafler de l’afcendant des Tribuns les plus 
populaires , fe borne à déployer les Aigles der 
vant un peuple qui ne reliftera pas à une fé* 
duétion fi puilTante. Mais lorsqu’il ne peut plus 
offrir aux foldats l’appas de leur utilité propre , 
il ceffe de fe confier uniquement fur la force 
de l’amour patriotique ; alors une adminiftra- 
tion vigoureufe employé des méfures qui quel, 
que-fois vont jusqu’à la rigueur. C’eft ainft 
qu’apiès la journée de Cannes on nomme 
Jusquà fix Triumvirs pour fiiâ« la recherche 
des hommes propres à être enrôlés dans tout 
le ' pays Romain ; les exemptions d’âge font 
fufpendues ; on admet des prolétaires & jus- 
qu’à dOT cfclaves : mais a^c quelle dignité im- 
pofante le Sénat ménage la fierté militaire i 
Inflexible envers ceux qui avaient . flétri la 
gloire des armes Romaines , £a générofité fe 
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dirige ven line oiAiTe {>our laquelle la conrcrij^ 
tion était une grande fkveur. .. 

'■ i 

Lorsque des circonftances extraordinûrea 
engagèrent à recourir à la fixième clalTe pouç 
les enrôlements , ce fut toujours qyec des mé^ 
nagements très propres > à maintenir- toute la 
dignité dés légions. Ces recrues de prolétaires « . 
dont fhiftoire offre un très petit nombre d’exem- 
ples , fervaient uniquement dans la marine ; d; 
le plus grand ‘ honneur auquel un foldat da 
cette .claffe put prétendre v Jie pas l’arnta 
des troupes légères , qui était la -moins çonû-) 
dérée dans l’armée de terre. 

On recourait fréquemment, à des Sénatusfc 
Confultes qui fufpendaient provifoirement lesk 
exemptions de fçrvice. Ces exemptions étaient 
de plufieuFS efpèces ; les unes confidérées comme 
congés ahfolus , d’autes comme congés limités^ 
Tout citoyen âgé de quarante fept ans était hors de • 
lai-onfcription, ainü que eelui qui avait fourni fes 
dix campagnes , quel que fût fon âge. Un décret 
peimit fouvent aux Généraux de retenir le vétéran: 
qui n’avait pas encore atteint la cinquantième an« 
m e. Les congés limités fe dotinaient par le Com- 
mandant, juge unique de la validité des motifs 
allégués. Mais poqr ailier le biep dufervice avec la 
commodité des citoyens , on avait établi un 
ufa|p généfal ; d’apjTC^ lequel tout foldat 



avait fourni '(^atre eatnpafnea , 4tait autorifê 
à reclamer un congé limité : lorsqult retour, 
nait fous let drapeaux , il reprenait Ton rang 
& concourait pour la dignité de Centurion, (ür) 
Il arrivait que lorsque les Confuls procédaient 
à la levée des corps , les citoyens qui pouvaient 
juftifier de quatre campagnes prétendaient tous 
au grade de Centurion, C’était pour mettre fin 
à ces réclamations , que les Magiftrats fe fai- 
faient autorifer d’un décret , ordonnant la fuf. 
penfion d’une faveur accordée à ces foldats de 
quatre ans : alors le Général pouvait let repla* 
cer dans le rang. 

La feule exemption dc- fervicc qui fe tirât 
de la profcflTion exercée par le citoyen , con. 
cernait les prêtres habitués du culte. On ne 
détendait pas jusqu’à ces faeerdoces , tfp^cef de 
Magijh-aturet dont j’ai parlé. Au contraire , 
ces dignités compatibles avec les commande, 
iiicnts militairs^ , étaient au nombre des em. 
ploys qu’il fallait poftuler par dix années de 
fervice au moins. La pratique des arts & mé. 
tiers comportait non pas exemption d’enrAlcment, 
mais exdufion. C’était une conféquenee des mœurs 
& des opinions Romaines qui en avaient con. 
centré l’exercice parmi les claffes d’efclaves , 
d’affranchis , & de prolétaires. Les arts libéraux, 

¥ ' ■■ ■■ ■ ^ 

(it} U fer 4 parlé ci -après d«s grades miliuiia|r> 
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jpratiqués presque uniquement par des étran* 
gcrs , n’auraient obtenu quelque cenfîdération , 
qu'autant que le citoyen qui s’y adonnait en pou* 
rait relever l’obfcurité par l’éclat des armes. 
11 eft inutile de parler de ces exemptions mo>' 
tivées pour caufeS d’infirmités , ou défauts cofc 
porels. L’enrôlement dans la légion eut celTé 
d’obtenir le nom de choix , ft de femblable^ 
motifs avaient eu befoin d’être autoiUes par 

t 

use exemption expreffe. (0 t 

Le mode de confcription militaire fubit dans 


(/) La rigidité de la difeip ine > militaire exigeait 
beaucoup de force & d’adreiTe. Ceux que la nak 
tore en avait privée , n’étaient certainement pas 
appelles à défendre la Patrie. On trouve dana 
quelques recherches étymologiques que le mot 
foltren dérive de follex 0nmcatus , parce qu’il 
ne fut pas rare que des perfonnes fe coiipaiTeiiC 
le pouce pour s’exempter d’aller à la guerre. 
Cette remarque n’eft applicable qn’d-^des tema 
bien poftérieurs la République. Sous une do* 
mination aulE vexatoire qu’était celle de Rome, * 
plufieurs Sujets de l’Empire, épouvantés du mode 
de requifition arbitraire qui les menaçait à cha- 
que inftant , purent fort îbuvent s’afimer la jouif- 
lance de leur liberté par la perte d’nn membre. 

Il ne s’agit pas là du citoyen Romain j d’ailleurs 
le droit de cité avait été accordé & proRitué fana 
mefure. La moitié du Olobe affeétait d'en portée 
le titrs , ft 4 a’vtiftait plus ua cUeyaa'Rwaf^ 



!fe dèrnîer fîeclé une* aTtérâtion qui mettant 
Rome à la difpofition des armées , prépara fa 
ruine prochaine. Je veux parier de Tufage in- 
troduit par Marius , d’enrôler les prolétaires dans 
les légions. Cette innovation fe foutint pour le 
malheur de la République ; & elle flattait trop 
tme populace devenue législatrice elle s’aG- 
icordait trop bien < avec les vues des ambitieux, 
pour qu’on fongc4t à la reformer. Bientôt le 
métier des armes , moins - recherché pàr les 
propriétaires moins indifpenfablc pour eux, 
ttt presque uniquement abandonné à une claife 
mercénaires qui fe vendirent air plu& o&aot. 
. . jLes armées celTérent d’étre au Gouvernqmept ; 
.«lies appartinrent aux Marius , aux Sylla , aux 
Pompée , aux Céfar , aux Triumvirsi Détour- 
‘ftons nos re^rds dé ces époques de deftruc- 
tiôn , & -reportons les vers le tems oii lés ins- 
‘tîtütîbns tépublicaftes furent en vigueur. 


• ... . - -J • '4'' •• ^ T'I 

^ champ, de Mars était,, une place d’une 

dncharapvétendue imménfe^, Ûtiiée. hors de a l’enceinte 
d« Mars, .de Rortie entre ieiTybre''& la porté ftumefu 
-hitté (aujourd’hui <lèt, fbfolo). Ce Vafté émplace- 
'fnént avait ‘fait" patfiè du dôniaitié''de la cou- 
ronne. Le Sénat ^ ’li^ l’époque de'^l^cxpulfion de 
ïarquiri , ayqit*’',afeartdonné au peuple toutes 
;les .proPfiçtés^ de cès Monarque ; mais comme 
:ii parut codVenable de referver Jd local d’une 
;^a&e'péfafiq«a employa k kCMrs'de la 
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(ôpérfiltion poux prévenir lu diécontentement 
d’une populace ,*qui eut préféré fsMs doute le 
partage individuel de ce champ. (»») Il fut 
confacré ad Dieu de la guerre & defliné à fer- 
vir d’aréne aux exercices militaires'. rSon éten- 
due & fa proximité de la ville le firent égalé*- 
ment adorer pour lieu des grandes affemblédâ 
du peuple en conféquence -on y ' cônvdqua 

déformais îeb Comices de Centuries. ' " ’ ' ■ 

- ».;**■' * • 

' Bientôt le 'sénat embellit cette phce*des 
ftatnes ' des- ^ands homriieS qui avaient • mérité 
de 'fixer îei regards de leur' fiècle ‘ de 1» pn». 
térité. 'Il né fallait pas l’art des Phydias pôür 
enflammer l’émulation d’uné jeuneffe martiale^ 
rjui venait exercer fes armes en préfened' du 
^ieu de la guerre & des héros’ de' ld''paetW. 
lSans entrer dans les détails matériels de ces 

. '■ ■ ■■■-T "". 

. ........ • , ' 

(w) C’eft l’origine du conte populaire qxiî attri- 
buait une formation miraculeufe à cette Isle que 
le ïybre offre eh face du chflmp de Mars. Les 
décombres des ’ fouilles qu’avait «éceflité fens 
'doute le plan d’une place publique , durent na- 
' tûxellement envafer un fleuve tel que le Tybre. 
Mais , comme on avait aufli jette à l’eau la ré- 
colté confac-,-ie , l’amour du merveilleux fit ii^ 
tervenir la main divine dans la création d’une 
dij^e que l’on difait formée par quelques bottM 

d* ÿaâlc. '(Vey: Tit -Liv; Uv,*II;)' *' 



èxerdces » j’th vais âüré coanaUr» & 

les réfultats. * 

On verra par ce que* je dirai dq.- la tadique 
Romaine , que fa vigueur coafdtait bien plus 
dans l’inftniâion individuelle du foldat quo 
dans ce qui conftûue la fcience d’enfemble. 
Aui|i le ^ but de l’école militaire n’4tait point 
d’exercer des manipules & des cohortes , mais 
d’inilruire partiellement. Ce n’était que de Tha- 
bitude d’une pratique continuelle qu’un foldat 
pouvait acquérir cette force & cette dureté qui 
devaient , motiver fa conhance. Deftiné par la 
difpofition de la bataille à fe battre toujours 
corps à corps , il mettait tous fes foins à aug- 
menter la fomme de; -fes avantages peifonnels. 
Qn l’avait ^mé y (bit pour l’oSenfive , foit 
pour la défenûve , plus fortement & plus pe- 
(amment que tous les autres peuples de la tene. 
Une cuiraffe , des arilfards , un casque & un 
large bouclier' rendaient le légionnaire presque 
inacceifible aux traits de l’ennemi. Mais pûur 
conferver fous cet habit de guerre toute la 
liberté des mouvements du corps , il était be- 
(bin de fe former par l’habitude comme une fé- 
condé nature. Audi les Auteurs Latins, qui nous 
ont parlé des poids extraordinaires que le fol- 
dat Romain portait tout en feifant des marches 
/orepes , ne font pas entrer en confidération 
tfclui de fes armes. C’eft qu’il n’en était pas 

plus 
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plus embarafré que de Tes mains , comme dit • 
Cicéron. • ' 

Le tems de l’inftruâion devait être relatif 
auHi à la multiplicité des armes dont on fai> 
fait ufage. Un foldat n’était pas tenté de s’a., 
donner à une feule pour y mieux exceller , 
parce que d’après le régime de la légion , la 
marche de l’avancement militaire était de mon> 
ter d’une arme inférieure à une fupérieure. Il 
fallait donc en connaître toutes les efpèces 
adoptées par les Romains , c’eft à dire toutes 
celles qui étaient connues dans l’univers. 

* 

Pour que l’apprentif (tiro) ne fût pas étonrré 
lorsqu’il lui faudrait joindre au poid de foa 
arme celui du bagage militaire dont le foldat 
devait fe charger , on lui faifait prendre dans 
fes exercices , des épées , des javelots , des 
flèches d’une pefanteur double des armes ordi- 
naires. Armé ainfi , il devait courir , fauter ; 
car la viteflc & la légéreté dans l’exercice n’é- 
taient pas moins recommendables que l’adreflj;., 
Ce qu’on appellait le pai militaire , conflflait 
à fournir en cinq heures vingt milles & jus- 
qu’à vingt quatre. («) Pendant ces marches , 


(n) Le Mille Romain était de 5000 pieds , & leur 
pied égal à 11 pouces du pied de Paris. 
(Rollin). ^ 

Tm. III. 0 



le fbldat devait porter fa noarritiire , fouvenfc 
pour plus de quinze jouis , tout ce qui était 
à fon ufagc corporel , & des pieux pour pa- 
lilTadet les fofles du catnp. Quelques Auteurs 
ont évalué à foixante livres (poid de marc) 
la pefanteur de ce bagage militaire ; & il faut 
noter qu’ils confidcrent non les cas extraordi. 
naires , mais la pratique ufuelle dans les armées. 

Il eut été trop tard de remettre le fort de 
•l’inllruélion à Fépoque où le foldat allait fc 
ranger foüS les drapeaux ; car on était bien 
loin de trouver là l’image du loifir qui con- 
fume aujourd’hui la plus grande partie de la 
vie militaire< Les armées , toujours en état de 
'guerre , fans cefTe à la pOurfuite de l’ennemi, 
ne fe repofaient qu’après l’avoir atteint : & ce 
•repos était un combat. Point de campement 
'fans une fortification complette. Lorsque l’îm- 
'mehfité des provinces à contenir eut néceflicé 
■ l’ufage de tenir en cantonnement le plus 
' grand nombre des légions , le foldat put alors 
diltinguer deux tems dans fa vie militaire : car 

• auparavant , faire la guerre & être enrôle , 

• étaient deux chofes très fynonimes. L’habitude 
! des cantonnements put apporter quelque relà- 

che dans l’adivité de la vie militaire , mais * 
fans y introduire l’oifiveté. On occupait Ica 
troupes à la confeftion des traveaux publics , 

& c’eft au repos des légions conquérantes que 


lit 


rÊurape dut ëette foülâ de tbieï Ètmitifut coii»> 
truites potir rétemité; 

Le champ de Mars était couvert cotitinuel* 
lemeht de jeunes gens pourfuivànt leur iilftroc* 
tion , & d’hommes faits qui s’entretenaient 
dans l’habitude des armes. Le tems de l’écolâ 
était aiiifi remplacé par Celui des exercices^ 
Les mœurs n’en difpenfaient pas même ceux 
qui avaieht fourni leur carrière militaire ; & 
Plutarque ftous àppréhd que le grand Pompée , 
âgé de plus de cinquante ans , exerqait encore 
au champ de Mars fa force & foh agilités 
Pour elTuyer les Tueurs que provoquait un exer* 
çice très violent , •continué pendant plufieurs 
heures , il était d’ufage d’aller fe jettcr tout 
armé dans le Tybre. Aufli voit -on que le paf- 
fage.d’un gué n’elt jamais un obftacle pour le 
foldat Romain» L'éducation endurcirait foft 
corps à réfiftcr aux fàdgues & aux intempé<> 
ries des Taifons. Portant la guerre du Midi au 
ilord, il fupportait indillin élément tousles climats^ 
& la confommation d’hommes fe bornait à ceux 
que détruirait le fer. Jamais en effet on ne vif 
les armées Romaines perdre beaucoup de 
monde par les maladies» 

. \ 

Tout à Rome était ime image de la guerre» 
.On cherchait dans les jeux publics l’attrait 
. qu’ofi&ait le fpeiflacle des çoiÿbats , à la pre« 
O 3 
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fotmatibn de la Léè‘on remonte aux tems 
dés Rr>î«*.da Rome. 11 ferait difficile fans doute 
de ftiivie les variations qu’éprouva fa force nu- 
incriqute , ainfi que d’en affigner les époques 
& la rtefiire. Ce point hiftorique , qui ne peut 
intérèffet rjne faiblement la curiofité , cft obC. 
ourei par le voile qui couvre les premiers fiè- 
tles de Phiftoire Romaine. Mais fi l’on ne peut 
affirmer pofitivement que Romulus ait porte 
lui même « trois mille hommes fa légion , on 
svoit- que la formation militaire qui eut Heu 
fous la République , conferva l’efprit de foh 
inftitution fondamentale. Cette compofition vi- 
•^ureufe , que fins dtate iin ï)ieu avait inven- 
-tfè (dit Végéee) fut amenée naturellement pat 
•lOe eirconftances 6ù le fondateur fe trouvait 
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placé. RecueiHant foi» fts drapeaux Un amrfs 
d’nvanturier* qui accouraient de toutes pailS 
fans uniformité d’arftiures , il ne peut encoife 
former de ces bandes réunies qu’un Corps uni- 
que. Bientôt le nombre de fes dtoycbs A les 
foins d’une cité qu’on édifie , engagent à tre 
■mener à la guerre qu'une' troupe choifiè ; cette 
troupe qu’on appelle lég.-ctt n’en eft pas moirre 
coinpofée de foldats de diverfts nations , ar- 
més chacurr à fa manière. C’eft de ce dcsordrfe 
même que nait l’ufage de ne point former au- 
tant de corps féparés qu’il y avait d’armures 
différentes ; mais on attache à la légion , & 
à chacune de fes divifions , des foldats de di- 
vcrfes armes. 

De l’origine de la légion paffons au mode 
de fon organifation. La légion , qui d’abord 
avait compofé l’armée entière , continua d’étrfe 
un corps complet d’armée , ^ lorsque Rome put 
en compter plufieurs. Elle contenait 'dans foft 
fein , outre les bataillons pefamriient armés*, 
outre fon corps de rcftrVe ^ une troupe îégere’, 
de la cavalerie , des hommes de trait , 
frondeurs & toutes Ifes armes connues aloïè. 
On en avait fait comme un place de guerife 
qui tramait avec foi toutes fortes de' machinée 
militaires. Egalement propre à l’offcnfive , 
comme à la défenfivè, châqlTe légion ’pôûvâîï, 
fans rien perdre ^ .fffe^ivç j, fifre 



Soldats 

l<gioqa«i- 

W, 


»i4’ 

détachée du corps d’armée & employée -fépa* 
yément. Il eu était ainfi des coho^çs qui fgir. 
fmüeot fa principale divifion, 

La daffation des fbldats de la légion était 
relative à la formation de la bataille Komaine. 
(t-) A wt effet on diftinguait troU âges mili- 
taires , à favoir les Princes , les Triaires & 
les Haftaires. Il y avait en outre les Corps de 
troupes légères & la çavaierie. SuivQqs çh^: 
çune de ces armes, 

Les princes étaient dçs fordats d’élite , faU 
Tant la principale force de la légion. On le? 
avait armés plus fortement & plus pefammÇA^ 
que les autres Corps. Ils étaient les plus nom* 
breux des légionnaires, Voici les propprtiona 
d’après lesquelles Polybe établit les forçes rçf- 
peétives de ces âges. Une légion , de quatrq 
mille hommes de pied , contenait 1200 Prin^ 
ces , autant de Haftaires & 600 Triaires, Lç 
fçfte formait la troupe légère. Ce rapport va? 
fia, & ceffa d’étre le même dsms les acçroif- 
(ements fucçefCIs que reçut la légion, Mais on 
ept foiii que la diviGon des Princes fut ren'? 
forcée de préférence à toute autre. Cejle de« 
Triaires n’eprouva aucun changement ; & Iq 


^ 9 ) H en fera ladé ^ Taffiqne, 
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nombre en demeura à 600 , même après que 
'a légion eut été portée à 6090 hommes, ^ 

Les Triaires étaient deftines à fervir de 
orps de referve. Leur ^ora dérivait de ce 
qt’ils formaient la dernière ligne de la bataille ^ 
c’dl à dire , la troifième d’après l’ufage habi* 
tud de la taéfique Romaine. Il ell remarqua^ 
ble que Cél'ar dans fes commentaires les apr 
pcic conftamment Pilant , du nqm dq Icuç 
armi pilum (un Javelot), C’eft que cç grand 
Génifral , le plus habile Tacticien qu’aient eu 
les Romains , ne s’aftreignait plus à fuivre les 
trois Ignés de bataille qui étaient en ufage du 
tems le Polybe. L’âge des Triaires devait fou- 
tenir 1« corps do bataille s’il était replié , & 
porter ces fecours là où il était néçefTaire. Unç 
pareille deftination donnait à cette arme la plus 
grande importance. Elle n’était pas moins coa,. 
, fidérée qic celle des Princes , ma\s beaucoup 
moins nojibreufe. On en faifait comme unç 
forte de ricQu.penJe pour les militaires vieilli? 
fous le hamois , & de diftincliot{ pour ceu)ç 
d’une claflTç plus relevée & pour Iqs foldatç 
d’un âge plus mur. Ils y trouvaient un fervice 
moins adif & quelque faveur dans Içs chance? 
qui pouvaient les porter aux grades de fous, 
officiers. L’armure défenfivç des Triaires était 
on peu moins pefantc que celle des Princes , 
^ que ces Corps de referve pulTcnt acepu* 



rir plus promptement vers le côte fiiible , & 
foutcnir les leurs ou déterminer la déroute de 
l’ennemi. « 

Les Haftaires formaient la première ligne cê 
la bataille. A peu près aulR nombreux que 1« 
Princes , ils recevaient le premier choc le 
l’ennemi. A la faveur des intervales ména/és 
dans leur front , la fécondé ligne , qui répn- 
dait à ces ouvertures , s’avanejait pour les bu- 
tenir ou les recevait fur fon propre front lorsqu’ils 
avaient été ébranlés. On voit d’après celr que 
la difpofition de la bataille Romaine fur trois 
lignes ne paralifait aucune partie de l’amée 
il arrivait toujours qu’au fort du combft l’âge 
des Princes & celui des Haftaires ne formaient 
plus qu’un même front. Cet âge qtai( moins 
honorable que les deux autres ; le fond en 
était compofé de citoyens plus jeunes & d’une 
, clarté moins relevée. Leur armure défenfive 
était beaucoup moins lourde , puisqu’ils n’a- 
vaient ni cuirartes ni cuiflarts. Pou? l’ofFenfive 
. ils portaient la pique , comme l’indique leur 
nom. 

Troupes Les troupes légères ne formaient point ce 
légères. qy»Q„ appellait un âge , & elles n’obtenaient 
pas la même confidération que les trois armes 
qui compofaient les légionnaires proprement 
' dits. Aufii les tirait «en des demiètes clartés 
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de citoyens , en obfervant d’y placér les plus 
jeunes. Il eft vraifemblable que cette "arme feit 
vait aulTi d’école aux jeunes foldats des clafTes 
plus relevées : mais ceux ci ne tardaient pas 
à entrer dans les rangs des légionnaires ; tan- 
dis que les citoyens d’un rang plus obfcur 
n’obtenaient cette diftinclion qu’à titre de ré- 
compenTc. La formation des troupes légères^ 
analogue aux autres divifions de l’arnicc , les 
réparait en Corps de Vélites , de, frondeurs » 
de fagittaires. Tous ces tirailleurs étaient placés 
en avant du corps de bataille pour efcarmou- 
cher. Au moment de l’aftion ils fe repliaient 
dans les intervales ménagés dans la ligne des 
liadaires ; alors couverts par cette arme ils 
pouvaient fe porter fur les flancs. Leur deftU 
nation n’était point de fe battre en ligne & 
corps à corps , mais de harceler l’ennemi de 
loin. Une partie de ces troupes légères fe joi- 
gnait fouvent à la cavalerie pour la renforcer. 
C’étaient ceux qu’on appellait plus particulière- 
rement Vélites, Exercés à fauter en croupe , 
ils lanqaient fur l’ennemi une grêle de traits 
en couvrant les ailes de l’armée. A la faveur 
de ces tirailleurs , qu’en tenait toujours à por- 
tée de la cavalerie Romaine , on put fouvent 
faire mettre pied à terre aux cavaliers ; & U 
parait par les relations des hiftoriens que 1« 
Corps équellre ne fut jamais plus terrible que 
lorsqu’il chargeait cu^mme^mâiaterie.. L’armyrt 



des troupes légères était Ja moms forte de tofu- 
tçs d; acçomodée 4 leur fervice, 

Divifions Avant de paffer à la cavalerie , voyons corn- 
de U lé- picnt fe formaient les diviüons dçs troupes de 
pied. Lçs trois âges de U légion , c’cft à dire 
fes troupes de ligne « fe partageaient chacun 
en dix parties ; cette divifion donnait la Co- 
horte. Il y avait par légion dix Cohortes éga- 
les ervtr’ellcs , mais dont chacune recevait un 
fiombre de Princes , de Triaires & dilaftaires, 
proportionné au rapport numérique qui çxiftait 
ent^e ces âges. 

I 

La Cohorte fe fubdivifait en trois Manipu- 
les , & chaque Manipule en deux Centuries. 
Ce qui donnait par chaque .légion dix Cohor- 
tes , trente Marripulcs , & fpixante Çenturies. 

Gradés d.i La légion avait pour la commander fix TrU 
Comman- des foldats qui lui étaient exprcffément 
attachés , indépendamment des Lieutenants du 
Ccnéral , & de Ton Q,ucfteur. Ces Tribuns 
étaient nommés moitié p3t le General , & moitié 
par Içs Comices de Tribus i cela fut ainfi fta, 
tué définitiveinent l’an s84> 1^ manière que 

je l’ai rapporté, (p) On diftingiiait deux clafTes 
de Tribuns : pour la fécondé ilTuffifait d’avoir 
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cinq années de fervice ; mais il' en fallait dix 
pour être Tribun de la première olaiTe. Ces 
derniers pouvaient feuis commander en çhef 
vn âge miliuire, \ - 

. 

Les grades inferieurs du Commandement 
étaient occupés par les Centurions. U y en 
avait autant que de Centuries Si ils formaient 
deux clalTes dillinftes. Pour commander un mat 
pipplc, il fallait être Centurion do la première 
clallc. Tous ces üÿiciers étaient à la nomina* 
tion du Général qui le plus fouvçnt en ahair* 
donnait le choix aux Tribuns des légions ] 
ceux ci pour l’ordinaire confultaiept Iç vœu 
des foldats. On prendrait une idée bien 
faulTe de la confidération attachée au gradç 
de Centurion fi l’on voulait juger de lu 
formation des légions Romaines par çompar 
raifon aveç celle de la taétique moderne. 
L’officier deftiné à commander la Cçntur 
rie ou même le Manipule , pour le rang ne 
(COrrefpondait guères qu’à nos Sprgents de çom» 
pagnÎQS , quoiqu’il commandât une divifioiV 
Ù peu près égale à celles de nos Capitaines, 
Quelques, détails relatifs à l’efprit qui préfidait 
Ù la corapofitipn des atmées , rendront fenfi.» 
ble cette obfervation. Le même principe aris* 
tocratique qui gouvernait Iq partie civile, avait 
été appliqué au régime militaire. D’après celq 
il t’élsit fçmé PâtHreilemçnt clalles trcj 
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diftinctcs dans le commandement Toutes les 
dignités principales, devenaient l’apanage dt 
l’Ordre qui était en poireflîon de commander’, 
foit à la cité foit aux armées. Néoampoins k 
marche & le bien du fcrvicc exigeaient que 
rexpériencc fut confiiltée dans la diftribution 
des eiiïploy» militaires ; il fallait de plus oE. 
frir au fimple foldat quelque encouragement, 
le mode de formation -militaire atteignit . ceS 
diverfes vues. Le Corps de la NoblelTc avaft 
pour débouché général la cavalerie ; mais ceu* 
dont les prétentions afpiraient à fortir de là 
foule , faifâient leurs premières armes fous 
î’infpeAion immédiate d’un Officier d’état ma- 
jor , auquel ils s’attachaient Le Général , fes 
Lieutenants , fon Q^uefteur & jusqu’aux Tribuns 
des fûldats » avaient ainfi leurs Elèves {contu. 
ic itules) dont ils fermaient l’édueation militaire. 
C’était par ces foins qu’un 'Noble , après une 
école adive de cinq années de guerre , pou- 
■vait fans inconvénient pafTer au commandement 
d’une Cohorte , fans avojr occupé interraédiai». 
tenicnt celui d’une Centurie. ’ i • ‘ 

i 

L’ordre Plébéyen avait été mis en poirelTion 
des commandements fubaltcmes. Le. grade de 
Centurion pouvait à la vérité conduire quel- 
ques foldats jusqu a la faveur d’étre élus Tri- 
buns des légions ; mais ce qui était une préi 
àention fondée pour la Noblefle devenait 
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^ur e\xx nné r(îcotnpeftre. Un Ceriturion était 
donc de la même clafle du fûldat ; aullî l’a», 
pinion T en diftinguait fi peu , qu’il ’ n’avait ‘ 
qu’nne paye double de celle du fimple légion- 
naire. On trouve dans les écrits de Caton un 
trait qui fcrt à fixer là deilus nos idées. Une 
de fes vues pour le bien public efi; qu’on doit 
s’attacher à' choifir peur Centurions non feule- 
ment ceux qui par la vigueur de leur eont- 
flexion font propres à un coup de main , 
niais ceux dont rafpect féroce & le fon de 
voix ispduvantable peuvent infpirer la terreur. 
Si l’on voulait penfer que ce n’eft là qu’une 
opinion propre à un Ecrivain & qu’elle s’éloi- 
gnait des ufages requs , ' on n’a qu’à lire ce 
'que dit Perfe , qui d’un trait de fon pinceau 
xaradtèrife le corps des Centurions Romains en 
l’appellant hircofam gtntem Ceuturiotium (fat. j) 
■Certainement un pareil Corps n’avait rien dfe 
commun avec celui des officiers & des nobles 
de ces tems polis ou les poètes leur imputent 
de fe diftinguer par la recherche de la parure.' 

Chaque Centurion était autbrifé à fe chOifir 
dans fa compagnie un adjudant pour l’aflifter 
dans fes fondions ; & le Centurion qui com- 
mandait le Manipule élifait un porte-drapeau: 
attendu que chaque manipule avait fon éten- 
■dart. 



Nt 


' Le CenturiBn. tendit à la- hiain tftt farmeiiÉ . 
de vigne l’effet d’en fuftiger les foldats 
parefleux & ceux qui manquaient à l’exaéUtudô 
de la difcipline. Cette verge flexible fut fubfti* 
tuée au bâton après que la loi Porcia eut dé» 
fendu d’en frapper aucun citoyen Romain. La 
fngilité de cette arme Obligeant le Centuriott 
d'en changer fréquemment , on en tenait tou» 
jours un faifceau à fa portée (^). Le premiet 
Centurion de la légion était admis au confeil 
de guerre que tenait le Général. 

f 

Les foldats defriné$ à l’arme des troupeâ 
légères fe partageaient en dix Manipules égaux 5 
en forte que chaque cohorte avait le flen ^ 
compofé de toutes les armes diverfes que l’on y 
adoptait. La formation des commandants y était 
la même que dans les troupes de ligne ; deux 
Tribuns pour la totalité du Corps , & deux 
Centurions par Manipule : ce qui donnait en 
tout vingt Centurions divifés en deux claiTes. 

Tous les Officiers , foît Tribuns , foit Cen» 
turions , devaient être tirés par nombre égal 


(5) Tacite n'a pas dédaigné de nous înftruirc d'une 
anècdoté concernant un Ceiituriôn auquel fe# 
- ' foldats avaient donné un fobriquet qui répond 
t ces mots un autre , parce qu’il demandait â 
chaque inftant un nouveau ferment. 
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des trois âges formant le cotps de la l^gioi}. 
C’était une faveur accordée aux Triaires « qui 
quoique moins nombreux foumilTaient ainli le 
tiers des commandants. Les ddicisrs n’étaient 
point affedés à une feule arme ; ils roulaient 
tous enfemble pour l’avancement , au gré tou« 
te -fois du Général qui diltribuait les grades^ 
On pafTait même indillindement d’une légion 
à une autre de la même armée. 

Il eft remarquable que tandis qu’on fe borna 
à lever annuellement des légions pour les li* 
centier à la fin de la campagne , le grade d’of* 
ficier n’avait rien de permanent. Avoir été Tri» 
bun des foldats ^ Centui-ion , était fans doute 
un titre pour remplir de nouveau le même 
porte. Mais le foin de ces convenances était 
abandonné à la volonté du Conful qui faifait 
fa levée. Au furplus la continuité des guerres 
& l’adivité d’ùn fervice extrêmement meurtrierj 
clartaient naturellement chaque membre de 
l'armée. Ce n’cft pas en préfertee de l’ennemi , 
que les brigues impudentes peuvent triompher 
au préjudice d’un mérite connu ; toutes cc9 
clameurs , toutes ces prétentions exagérées ^ 
fruit de l’oifivêtc qu’emmene la paix , n’avaient 
pas le tems de naître chez les Romains, Plus 
on augmentait le nombre des légions qu’il fal- 
lait tenir en permanence dans les departements, 
mieux on: put régler l’ordre de l’avancement 



juilltaire. Il ne fut plus- queftion alors de licen- 
tier ni les officiers ni les foldats. 

Quoique les Rontains n’aient connu que 
fort tard le véritable employ de la cavalerie, 
cette arme fut toujours très confidérée dans 
leur Gouvernement. Son exercice était un des 
privilèges politiques des deux premiers ürdres- 
Cette circonftance d’une cavalerie noble , dut 
influer fans doute dans les mefures qui déter- 
minèrent le rapport de la troupe à cheval aux 
forces de terre. En recherchant quels furent ces 
rapports , nous verrons en même tems - par 
quelle efpèce de connexion les mefures mili- 
taires .étaient elles mêmes fubordonnées aux 
vues politiques. 

Pour déterminer les proportions qui furent 
obfervées entre les forces de la cavalerie & de 
' ^'infanterie Romaine , il faut connaître les mu- 
tations qu’éprouva la légion. Ce corps , qui 
renfermait indiftinèlement toutes les armes de 
l’armée , ne tarda pas à être porté à jooo 
hommes de pied & ?oo chevaux. Ce rapport 
de I à 11 parait avoir été obfervé conftamment 
jusque vers le milieu du quatrième Cède. La 
légion devient alors de 4000 fantaffins , & fa 
cavalerie n’excéde jamais joo hommes. Bientôt 
jOn augmente de 200 • hommes les forces de 
■ pied légionnaires , fous toucher à çeUes de ca- 
valerie. 
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valerîe. Dans la guerre des Latins (au com* 
mencemetit du cinquième fiécle) on porte la 
légion à s mille hommes de pied & la cava* 
lerie lefte la même. Pour aller combattre Per* 
fée & les phalanges Macédoniénes on veut 
avoir des légions de 6 mille fantaflîns ; & la 
troupe à cheval demeure toujours à )oo hom* 
mes. Gette formation de fix mille hommes 
de pied ne fut irrévocablement arrêtée que de* 
puis Marins & déformais ce fut la véritable 
force des légions Romaines : la cavalerie ne reçut 
d’augmentation fixe que fous l’empire , où le 
complet de la légion s’éleva à 68n6 hommes. 

II paraitrait d’après cela que la République 
aurait diminué de beaucoup fes forces éques* 
très , & que la rapport de la Cavalerie à la 
force armée ferait defcendu du onzième à un 
vingt-unième. Je vais faire difparaitre l’inconf^* 
quence dont on pourrait arguer de pareilles 
mefures militaires , fi elles n’avaient pas été 
accompagnées des moyens acceifoircs qui leur 
fervaient de coneéüf. ^ 

f 

C’eft par l’hiftoirc même que l’on peut fta- 
tuer le véritable rapport des forces de la ca* 
'valerie à celles de terre. Il eft deux époques 
mémorables & dont on ne faurait recufer ni 
l’importance ni l’autenticité. Elles concernent les 
grands préparatifs que Rome difpofait pour fa 
Tom. IlL P 



défcnfc 1 lorsqu’elle fc 'trouva menacée , en prc. 
mier lieu par l’irruption des nations Gauloifcsy 
& bientôt après par l’invafion d’Annibal. Po- 
lybe nous apprend que le recenfement des 
forces que les RoiUains & leurs Alliés pouvaient 
mettre fur pied eut lieu par ordre du Sénat , 
lorsqu’il fut queftion de s’oppofer aux Gaulois 
vers l’an f 28. La totalité des requifitions donna 
^00,000 fàntaflins & 70,000 cavaliers ; à fa> 
voir de forces Romaines (y compris leurs Co. 
lonies) 2^0, 600 hommes de pied , & 2j,ooo 
à cheval : pour les Alliés 4^0,000 hommes 
d’infanterie & 47,000 de cavalerie (r). A l’épo* 
que qui fe rapporte à la fécondé guerre Puni- 
que , on voit dans Tite Live que le Sénat or- 
donne la levée de 68,000 hommes de pied & 
;,8oo chevaux : à fa voir 24,000 fàntaflins & igoo 
chevaux pour l’armée Romaine, & pour celle des 
Alliés 44)000 hommes depied &4,coode cavalerie. 

11 réfulte de ces faits , qu’en ayant égatd 
aux forces totales , foit. Romaines , foit auxi- 
liaires , la première époque donne une cava- 
fcrie dans le rapport de 1 à xr. On peut en 
conclure que c’était là fans doute le maximum 
que pouvaient atteindre les Romains , car il 


(p) Pline rapporte exaûement les mêmes nombres, 
à l’exception qu‘U fait monter la cavalerie totak 
à 80, Ooo .hommes» ' 
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s’agit d’uiié circohftartde oi les tequifitions 
étaient portées au dernier degré de rigueurs 
Là fécondé époque offre une cavalerie qui n’eft 
guéres que le treizième de tannée. Le Sénat 
était loin de prévoir alors que le génie d’An* 
nibal lui ferait bien plus funefte que le voifîi 
nage des Gaulois. On voit déjà les Romains 
difculpés d’avoir méconnu l’importance d’un# 
cavalerie nombreufe. Et comment eulTent-ils 
pu la méconnaître, eux qui avaient fi fréquem* 
ment en tête les efeadrons Gaulois ? C’était 
fans doute beaucoup de parvenir au réfultat 
d’une telle proportion , malgré les obftacles 
phyfîques ^ qui bornaient leurs reffources à cec 
egard. Le clymat de l’Italie , dont ni eux ni 
les Alliés n’occupaient pas même la partie Ift 
plus féconde en pâturages , pouvait* il devenk 
inepuifable en remonte» ? 

Si l’on Confidére uniquement les forces pro- 
prement Romaines , on trouve que la pre- 
mière époque , c’eft à dire le maximum de 
leurs efforts , donne une cavalerie dans lé rap- 
port d’un peu plus du douzième. Elle n’eft plus 
que d’un quatorzième quand il s’agit de Com- 
battre Annibal. D’où peut venir cette différence 
dans les réfultats qu’offrent le calcul total de ' 
la cavalerie Romaine & la fupputation partielle 
de la cavalerie des légions. Le voici, C’eft que 
les hiftoriens énuméient d’un côté la troupe 

P » 



montée que fouminaient les Côloniet ; tandis 
qu’en détaillant la force intrinfcque des légions , 
iis fe bornent à parler des Corps qui en faifaient 
partie. Cette obfcrvation eft importante , en 
ce qu’elle confirme tout ce que j’ai dit au liijet 
des privilèges politiques & militaires de l’Ordre 
équeftre. Les Romains veulent oppofer à leurs 
epnemis la cavalerie la plus numbicufe^ pofli- 
ble : néanmoins ils ne fongent pas à altérer 
la conftitution politique du Corps qni fournif- 
fait cette cavalerie. Comme les Chevaliers Ro> 
mains ne pouvaient pas fe multiplier dans la 
même proportion que les Clafles inférieures , (r) 
il leur faut chercher ailleurs de quoi remplir 
ce déficit. D’un autre côté l’expérience a en- 
feigné qu’il ferait utile d’avoir, indépendamment 
des corps de cavalerie attachés à la légion, 
quelques divifions à cheval. (0 Voilà dans 


(0 II eft inconteftable que dans tout Etat qui 
marche vers l’accroÜTement de la population , les 
citoyens des rangs inférieurs augmentent toujours 
dans une plus forte proportion que ceux des pre- 
mières Clalfes. Cette obfervation eft bien plus 
applicable au Gouvernement Romain qu’à tout 
autre , à raifon du mode qu’il pratiquait pour 
recruter fa population. 

(O En parlant de la difpofition générale de l’ordre 
de bataille , j’éclaircirai ce qui n’eft ici qu’indi- 
qué , relativement aiix Corps de cavalerie qui 
ne fiiifiiivnt pas partie dec uilts. 
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quelles drconftances , le Sénat , apres avoîr 
exigé que les légions Alliés continiTent le double d« 
cavalerie que les Romaines , voulut encore aug« 
menter les forces équeftres qui lui étaient pro- 
pres. Sitôt que la profpérité des Colonies per- 
mit d’y fonder une efpéce d’Ordre Equeftre i 
Tinftar de celui de Rome , on exigea que les 
renforts fournis à la Métropole ftiffent en pan. 
tie montés. Mais comme l’arme de la cavalerie 

t 

ne comportait pas ces diverfes gradations qu’of- 
fraient les âges relatifs aux troupes de pied , 
on n’eut garde d’incorporer les Chevaliers Co« 
his indiftinétement parmi les Chevaliers R<y* 
mains. L’élite des Corps politiques de l’Etat ne 
pouvait pas être confondue ainfi pèle & mêle 
avec des Colons , qui bien que les plus diftin- 
gués de leurs villes refpeétives ne jouiflaient 
pas des vrais privilèges du citoyen Romain, 
C’eft là l’origine d’une nouvelle forte de cava- 
lerie Romaine qui ne fit pas partie des légions 
ni de ce qu’on appellait les Ailes. Ce que je 
viens de dire , explique comment il n’exiftç' 
aucune cqntradidion entre les hifioriens , quoi- 
que le rapport qu’ils étsbliflent pour la çava, 
lerie de la légion nç fait que d’pn vingtuniè- 
me , tandis que celui de la cavalerie totale e(l 
pour les Romains un quatorzième & mçme 
un douzième, 

En parlât de l’Otdre Equçfire , j’a\ fait 



connaître le» clroonfttnce* polidqnc» qpi vcï» 
le milieu dw fçptième ftèçle afiaiblirent ces rap- 
4>prts d’idcntitc qui exiftaient entre la cavalerie 
■&s légions & les dixhuit Centuries de Cheva- 
liers, Mariu» peu de tems après ayant intro^ ' 
duit Tufage d’enrôler le» prolétaires , on s’ac- 
coutuma infenGblcment à n’envifager dans la 
formation des corps de cavalerie quç les con^ 
ftdéradons militaires. Bientôt Rome ne fe mit 
plus en peine d’oppofer à fes ennemis des efea-? 
drons nobles , mais de bons cavaliers. Ra Gaule , 
fErpagne , la Numidie & toutes les Provincee 
furent mifes à contribution pour renforcer cç 
côté faible des légions proprement Romaines, 
^ais fans parler de ce qui fut pratiqué fous 
les Empereurs , voyons quelle était la forma? 
tion militaire de la cavalerie, 

IjC corps de cavalerie de la légion fe divi? 
fait en dix ailes , en forte quç chaque Cor 
liorte avait la fienne. («) Chaque aile , qu’on 

% I J.. • ’ t ■ ■ ■ ' ' ^ 

ft<) Cette identité de mots aile & turme , dont le? 
Auteurs Latins fe fervent ipdiftinftcment pour 
défigner la diviûon de cavalerie attachée à la Co? 
bortc, fournit une nouvelle preuve à ce que j’ai dit 
cy - dclfus. En effet on voit l’exaft , le müitairf 
Eolybe , diftinguer dans l’ordre defibataille ub 
troifièine corps de cavalerie qui n’eft j dit-ril, 

1)1 aile drpite i)i aile gauche , & qui fe compofe 
în «férwrrffwiwt Cç faut çes çor^s dont j’ai 

/ 

/ 
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appellait plus militairement turme (ou pelotton)^ 
était commandée par un Préfet & deux Décu- 
rions tous nomméf par le Général. Cette divi* 
fion décimale , appliquée à la cavalerie comme 
à l’infanterie , produirait dans ces deux armes 
un effet inverfç : car tandis que la Cohorte 
entière n’avait qu’un très petit nombre d Offi- 
ciers pour y commander , trente hommes dç 
cavalerie avaient trois chefs, Cette multiplicité 
de grades dans des efeadrons nobles , pc pou- 
vait que faciliter l’inftruction dans un Ordre 
appellé par fa nailfance à pofféder tous les 
Commandements. Mais d’après l’importance 
dont était le Corps de la cavalerie , on exigeait; 
lo ans de fervice popx le grade dç Préfet d’unç 
turme. 

Après avoir vu quelle était la formation des 
divers Corps de l’armée Romaine , pafTons au 
Gcncralat. La connaifTancc de tout ce qui ap- 
partient au Confulat & au Gouvernement de la 
Province , a donné la mefure de la puiffancc 
des Généraux Romains, Il ne me refte a ajou- 
ter ici que quelques confidcralions plus particu- 
lièrement relatives à la guerre. , 


parlé comme étrangers aux légions. Ne faifant 
point partie des ailes des Cohortes , ils n’etaient 
point eompris dans les ailes dç l’aumsé qu» «B 
étaient la coUe^on» 


OénénuK 

des 

armées. 
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Le même efprit qui tendait à affurer Funité 
de Gouvernement dans tous fes détails , s’ap- 
pliquait avec plus de vigueur encore à l’admi- 
niftration dç la guerre. Quoiqu’il exiilât deux 
Confuls , & conféquemment deux prétendans 
au Génétalat , le commandement n’était pas 
pour cela divifé. Il arrivait le plus fouvent , 
ou que Rome avait deux guerres à foutenir, 
ou que l’un des deux Confuls demeurait à” la 
ville pour les foins du Gouvernement , tandis 
que fon collègue faifait la guerre. On voit qu’il 
n’eft là queftion que des campagnes dont l’Ita- 
lie était le théâtre. Partout ailleurs , un MagiS 
trat unique pouvait feul prétendre à comman. 
der l’armée. Lorsqu’il aniva que dans l’Italie 
Rome n’eut befoin que d’un feul corps d’armée j 
fi aucun des collègues ne voulait renoncer à Ist 
gloire militaire , le Généralat fe trouvait forcé- 
ment doublé. Mais dans ces cas , que l’hiftoire 
offre rarement , les deux Confuls préférèrent le 
plus fouvent fe partager l’armée plutôt que lo 
commandement. Ce ne fut qu’un accord parfait 
entre les deux collègues , ou l’urgence des cir- 
conllances , qui les empêcha de retenir ainfi 
chacun le commandement abfolu d’un corps 
d’armée, Alors même que les deux Confuls n« 
formaient qu’un feul camp, la marche admi- 
niftrative pouvait affurer à celui qui avait l’exer- 
cice des faifçcaux, la fuprématie du Généra, 
ht poHf un mois îjiüer. C«ttg altwaativq do 
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commandement, qui put être pratiquée fans daru 
ger contre quelques peuples voilins déjà aftai. 
blis , n’avait jamais lieu dans les guerres ira. 
portantes. Au contraire , plus une expédition 
exigeait de tems & de foins , plus le Général 
obtenait de facilité à fe faire proroger. Un Pro. 
confiil , qui n’avait pas malverfé , avait unç 
forte de droit à recueillir le fruit de fes |>re. 
miers fuccès , & il n’était remplacé qû*aprè» 
avoir triomphé de Ton ennemi. Cette marche 
générale fouffrit à la vérité plufieurs exceptions; 
mais on pourrait tirer de ces cas exceptés la 
preuve que ce déplacement était contre la régie 
établie. C’eft ainfi que Métellus qui s’attendait 
à pourfuivre la guerre qu’il faifait en Efpagne 
contre Sertorius , fe voit inopinément remplacé 
par Pompée. Un pareil traitement , fruit de la 
popularité dont jouilfait fon fuccelTeur , prendl 
à fes yeux un tel caractère d’injufticc que l’in, 
ëignation lui fait perdre de vue cet amour de 
la patrie dont il avait donné tant de preuves. 
Il ne voit plus dans Pompée qu’un ennemi qui 
par de baifes intrigues vient lui dérober le prix 
de fes travaux. Aigri par ççt affront , le grand 
JVlétellus deforganife toute fon armée , liceotie. 
tout ce qu’il peut congédier de foldats , livrp 
au pillage & à la dettruélion fes magazins , fea 
arcenaux ^ laifl'c périr de faim les Eléphans, (v> 


(v) v»y.- Val. Mwt. Wv, ÿ, ç. 3, 
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Le sénat, qui avait gémi lui même fur l’injüsi 
tice dont fe plaignait Métellus , ferma les yeux 
fur les fuites de cette vengeance coupable. 

Le principe d’unité & dé fermeté dans l’ad- 
.miniftration était tellement inhérent au Gou- 
t'cment Romain , que les moments d’adverfitéj 
loin de l’aifaibUr , ne faifaient que le reiferrer. 
L’hiftoire de la fécondé guerre Punique en 
offre une preuve bien foutenue. Loin d’impu. 
ter aux Généraux les malheurs de leurs défai- 
■tes , on craint de juftifier' en quelque forte l’cR 
froi public par l’exemple d’une févérité impo- 
litique. Le Sénat , fupérieur à tout efprit de 
parti , les rallie tous autour de lui ; & lors» 
que Varron s’attendait peut-être à porter fa 
tête fur l’échaffaut , il reçoit des honneurs pu* 
blics. C’eft qu’il s’agilTait de remonter l’opinion 
& la confiance , de raffurer les efprits & non 
de jetter l’épouvante. Rome cherche partout 
l’homme qu’elle pourra oppofer à Annibal ; en 
attendant qu’elle ait trouvé le héros deftiné à 
le vaincre , elle replace à la tête de fes armées 
les deux Généraux qui l’ont combattu avec le 
plus de fuccès. 

I 

Si le Sénat favait affaiblir l’obRacle que la 
tfirconftance des élections annuelles oppofait à 
Pupité ou du moins à la continuation du Qénq- 

wîM » U pflPf voyait biçiï 
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jnaintQnir l’unité abfolue dans la fédération 
Romaine. Les Alliés , inftruments pallifs de l’cxc- • 
cution d’un plan concerté fans leqr entremife « 
n’influaient pas plus fur les déterminations du 
Général de Rome que fur les décrets de foQ 
Sénat. La même prévoyance qui avait dilfous 
tout lien politique entre les diverfes nations 
' Latines & Italiénes , prévenait la poiTibilité 
d’aucune coalition entre toutes ces armées auxi- 
liaires. On prenait foin quelles fuifent plus for- 
tes que les troupes Romaines , fouvent même 
du double & audelà ; néanmoins l’on demeu- 
xait fans inquiétude fur leur qbéiffance. Tou* 
les Commandans de ces Corps auxiliaires de- 
vaient être nommés par le Général Romain j 
non feulement Içs Officiers fupérieurs appullé* . 
JJeutenants , mais les Tribuns des Cohorte* 
lllliécs , & les Préfets de cavalerie, Les pro, 
motions , en un mot , le travail entier de l’ar* 
mée combinée , lui appartenaient exclufive» 
ment. Les auxiliaires n’avaient ni Etat r major, 
ni.Confeil militaire ; & tout le nerf de la guerre , 
magazins , arfenaux , fonds difponibles , étaient 
iniquement à la difpofition du -GéaéralifTime, 

A mefure que les Romains étendaient lein^ 
çmpire , le nomlM*e des légions croiffait 
elles devenaient plus permanentes, Néanmoins 
la République pratiqua fort peu l’nfage d’afl^ 
^er une province \ çb*^ue Çoi^s- d’anné^v 



Lieutc. 
nants gé- 
néraux. 
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comme cela eut lieu lubitucHement fous iTm- 
pire. Les légions fe diftinguaient par numéros 
relatiremcnt à leur ancienneté. On voit que 
«et ufage ne put s’introduire qu’après qu’on 
eût renoncé à celui de licentier les armées. 
Le rang & l’ancienneté de l’inftitution finirent 
par devenir un privilège militaire. 

I 

Il ferait difficile de fixer , furtout fous la 
République , le rapport des forces aüignces à 
chaque département. Il parait que , générale- 
ment parlant , elles furent moins ^onlidé- 
rables que fous les Empereurs. Le régime 
des licentiements auxquels fuccédaient des le- 
vées nouvelles , n’était pas encore totalement 
oublié. Auffi voit -on les plus grandes Pro- 
vinces de la domination républicaine réduites 
à une gamifon habituelle de deux légions ; 
tandis que celles de l’Empire , qui furent fiib- 
divifées d’un manière moins inégale , reçurent cha- 
cune en cantonnement Nî fond de quatre légions. 

,Vai parlé déjà du Quofteur qu’on attachait 
à chaque armée. Le Général fe donnait en outre 
autant de Lieutenants que le Sénat lui avait 
permis d’en nommer. A en juger par compa- 
raifon & d’après plufieurs. traits hiftoriques , 
ce nombre de Lieutenans devait être environ 
de^ deux pour chaque légion accordée au Com- 
mandant. Je ferai remarquer au fujet de ces 
grades du (.icuten^ts généraux, que l’entoi)- 
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fiastne de quelques Aute'urs modernes leur a 
fait attribuer fauITement à 'un efprit de mo< 
dération cette facilité qu’eurent les Généraux 
K O mains à defcendre volontiers au fécond rang, 
apres avoir occupé le premier. Ce qui d’après 
les mœurs & ufages modernes pourrait honorer 
la modeftie d’un militaire , devenait une con* 
féquence néceflaire du régime adminillratif de 
la République. Toutes les grandes dignités 
étant électives & a^uelles , lorsque le terme 
de la Magidrature était, expiré , il fallait ou 
rentrer dans l’état de fimple citoyen , ou fe 
réduire à rechercher les fécondés places du 
commandement militaire. Etait -ce par modé- 
ration qu’uox Marius , après avoir ufurpé lix 
Confulats confécutifis , fe faifait employer dans 
da guerre fociale fous les ordres de deux Con- 
fuls obfcurs ? il n’avait certainement rien perdu 
de cette’ foif de domination qui le fuivit jus- 
qu’au tombeau. Il ne faut envifager dans l’ha- 
b'itude de ces marches rétrogrades qu’un effet 
tellement naturel , que l’hiftoire Romaine nous 
montre aufli fréquemment d’anciens Confuls 
devenus Lieutenants de leurs propres fils , que 
ceux ci employés fous les ordres de leurs 
pères. 

Qu’on me permette à ce fujet de placer ici 
une anecdote I qui relative aux mœurs Romai- 
nes , donne la mefur» de cette jaloufic de 



coinimtndement qui appartient plus exprelTé^ 
ment |à rcfprit républicain qu’à tout autre, 
f'abius Maximus Cunctator , nommé Lieutenant 
de {ph fils alors Conful , fe rendait à l’armée. 
Le fils étant allé à l’avance de fon père ^ les 
liéteurs du Magiftrat n’oférent , par refpeél , 
exiger qu’il defeendit de cheval pour aborder 
leur maître avec les témoignages ordinaires de 
déférence. Déjà Fabius avait dépalTé le on2iè« 
me liéteur ., lorsque fon^s ordonna à celui 
jqui,fc tenait le plus près de lui , de faire def- 
cendre Ton père de cheval. Le vieillard obéiD 
(ant fans héfiter j dit à fon fils , j’ai voulu 
.éprouver fi tu te fotiviendrais que tu es Cou* 
ful.« 
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§. III. 


Taftiqne. Difcipline militaire* 


S il eft Vrai de dire que Mil peuple ne pripatt 

la guerre avec autatit -de prudence que les Romains 

4^ ne la fit avec tant d’audace , on n’en doic 

pas conclure n^eamnoihs que l’art militaire aie 

fait fous eux de grands progrès. Cette alTertion, ' 

qui fe rapporte plus exprelTément à la fcience 

des manœuvres & évolutions de la tactique « 

N I 

pourra paraître extraordinaire. L’immenfité & 

la continuité des fuccés que les arrhes Romai* 

nés ont obtenus pendant tant de fiècles , fem* 

blent attefter que le conquérant de l’Univere ' 

dut triompher par l’afcendant du génie mili* 

taire. Après avoir dévelof)é fenchaîhement des 

véritables caufes qui rendirent Rome fuuveraino 

du monde , je vais joindre ici quelques détaile 

qui donneront l’efprit & la mefure de la taAi* 

que Romaine. C’eft fur cette connaiflance, conu 

binée avec les faits hdloriques , qu’on doit > 1 

X. 
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jwger ' du ' dégré de petfedlon que la fdence> 
militaire put atteindre fous la République. 

b^^îl bataille Romaine fe formait par âges : 

les Haftaires en avant , ainfi que je l’ai dit , 
les Princes en fécondé ligne, & les Triaires en 
troifième dedinés pour Corps de referve. Cha- 
eune de ces trois lignes de bataille fe rangeait 
fur douze hommes de profondeur, le plus com- 
munément. Les rangs & les files devaient être 
efpacés de manière que chaque fuldat eut trois 

^ - pieds en tout fens pour la liberté de fes mou- 
▼ements. Cette diftance avait été accommodée 
au genre de l’efcrime que permettaient les ar- 
mes de trait & de jet. On voit qu’un pareil 
ordre de bataille ne tirait point la force de 
fon enfcmble , mais du fentiment de fa fupé- 
rioritc individuelle. Chaque Romain, armé plus 
fortement que fon ennemi & mieux défendu 
contre les atteintes du fer , était fur de l’écra- 
fer s’il pouvait l’atteindre. Rarement trouvait- 
il un adverfaire aufli exercé que lui dans le 
maniement des armes & furtout aufli propre 
à en foutenir longtems la fatigue. Jam in opert 
quis par Romano ■ miles ? qiiis ad toleraudtm 
labotem siulior ? (dit Tite Livc) Cet hiftorien 
donae ainfi la véritable racfiire de la fupério- 
rité individuelle du foldat Romain fur tous 
ceux de l’Univers ; mais on ne peut que le 
taxer d’une partialité nationale, lorsqu’il s’ef- 

force 
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force de deviner que (1 Alexandre avait eu à 
combattre les généraux de Rome , la fcienc» 
militaire des Kepublicains eut tout au moins 
balancé celle du (^nquérant de l’Afie. On peut 
en juger par les leqons que Pyrrhus donna 
aux Romains , à une époque où les Grecs dégé* 
nérés enfeignaient encore l’art de la guerre , 
mais ne le pratiquaient plus. Dans la première 
guerre Punique il fuffit de la préfence d’un 
officier Lacédémonien pour changer comme 
par enchantement le fpeétacle des combats ; 
'& l’habileté d’un Xantippe , nom obfcur en Grèce, 
arrache la viétoire au vainqueur. Le génie fcul 
d’Annibal fut luter trente ans contre l'afeendant 
de Rome & le poid de Tes profpérités. 

Mais ces Romains n’eurent pas b'efoin d’être 
longtems initiés dans la théorie de l’art, pour 
en accommoder les principes généraux à leur 
pratique militaire. Tandis que les Sophilles de 
la Grèce düTertaient fur les éléments de la 
fcience qu’ils enfeignaient à des citadins bien 
plus qu’à des citoyens , Rome avait pour Lycée 
fon champ de Mars., au lieu de profèlfeurs des 
pildats. 

L’ordre ferré des phalanges de Pyrrhus , en 
attirant l’attention des Romains , ne leur fait 
pas changer néanmoins leur difpofltion pat 
rangs ouverts ; Us fentent que l’ordre Grec 
Tm. IIL q 



emprunte toute fa force de la fcience des évo- 
lutions qui peuvent mouvoir f^pialTe. Dénuée 
des fecours d’une tadique profonde , la pha- 
lange ne ferait pour eux ^’un Corps paralifé 
dans tous fes mouvements. D’ailleurs c'eut été 
enlever au foldat Romain la faculté de proHcer 
de la fomme de tous fes avantages individuels. 
On avait adopté une difpofidon de bataille & 
des divifions très propres à en favorifer le& 
déployements partiels. 

Ce fut donc une fageffe de conferver la 
formation de la légion plutôt que de boulever- 
fer toute la difcipline militaire en cherchant à 
l’enter fur la taâique grecque. La phalange 
était très difficile à mouvoir , elle n’agiffait 
que par fon enfemble ; & la divifer , l’entamer, 
c’était la vaincre. La fcience d’un Générai , 
commandant des troupes manœuvriérts , pouvait 
feule obvier à de pareils inconvénients , en re- 
médiant aux obftacies locaux , en parant aux 
' '"cas imprévus , &c. La légion au contraire n’oF- 
foait aucun de ces défavantages : également 
propre à tous les teneins ; l’inégalité , Pafpé- 
rite’ du champ de bataille , lui donnaient un 
avantage de plus fur l’ennemi. Le légionnaire, 
'fort de fes moyens propres , pouvait indiflinc- 
tement fe battre par Cohortes , par Manipules, 
pëi Centuries. L’armée Romaine attaquait indif- 
'forémment par grandes znaifes ou par pelota 


tons ; & dès qu’elle avait ouvert les rangs 
ennemis , la viètoirc était alTurce. Recevait* 
elle le choc des bataillons adverfaircs , cette 
première iihpétuofité pouvait l’étonner , replier 
même fa première ligne fur la fécondé. Mais 
on avait prévu les conféquences de cette force 
d’impulfion. La bataille des Princes n’etait nul- 
lement ébranlée par la retraite des Haliaires 
qui fe repliaient dans leurs intervales. Cette 
fécondé armée , plus redoutable que la pre- 
mière , arrêtait un ennemi déjà déformé par 
l’effet d’un premier combat. 

L’âge des Triaires formait , au feefoîn , un 
fécond point d’appui pour rengager une troi- 
fième fois la mêlée. C’eff ainii que l’opiniâtreté 
de la valeur Romaine finiffait par entamer les 
Corps les mieux unis ; ce qui était s’affurer la 
viétoire. Voilà les réfultats qu’offre l’étude d’une 
foule de combats , où^’on voit les légions, 
fouvent enfoncées , parvenir néanmoins à ar- 
racher le champ de bataille. 

Un art militaire , qui excluait expreflement 
toute adhéfion entre les parties disjonélives de 
fa ligne de bataille , ne dut jamais diriger fes 
études vers cette fcience des évolutions dont la 
taétique moderne emprunte toute fa force. 
Nous ne voyons point aufli qu’on exerqât lès 
troupes par grandes divifions , & U. parait qu’an 
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fc bornait à rînftruûîon individuelle. L’avan- 
tage d’un corps de Vétérans fur un d’appren- 
tifs n’en était pas moins immenfe ; l’habitude 
des détails de la guerre , la routine du métier, 
une connaiflance plus pratique de tous les 
genres d’eferime , rendaient les premiers bien 
fupérieurs pour le fervice d’une campagne. 
Q^uand aux évolutions mêmes , quelques fim- 
pics qu’elles fuflent , elles exigeaient néanmoins 
beaucoup d’habitude. Des Corps manœuvrant 
à rangs ouverts , n’en avaient que plus de 
peine à conferver leurs diftancos ; & ces dis- 
tances devaient être précifes ; car la ligne, 
trop lâche ou trop ferrée , perdait également le 
principe de fa force de réfîilance & d’attaque. 

La fcicnce des pofitions eft tellement liée 
il celle des évolutions , que du moment que 
la pratique militaire Amplifiait efTcntiellcment 
cette dernière , l’autte fe bornait également à 

' la connaiiTance de quelques cas généraux. Non 
feulement les Romains ne connurent point cet 
art délié des marches & contremarches par 
lequel les plus grands Capitaines ont mis le 
fceau à leur gloire ; mais la pratique s’en fut 
trouvée diamétralement oppofée aux régies fon- 
damentales qu’avait adopté l’art de leurs cam- 
pements. 

/ 

C’eft de l’époque où Pyrrhus porta la guerre 
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en Italie, que les Romains commencèrent i 
étudier de leur ennemi cet art de fortifier un 
« camp & de tirer parti des avantages du terrein. 
La tadique grecque , qui n’avait pas voulu fe 
priver des fecours quelle retirait de la fcience 
des marches , réduifaic le fyftème de fes for^ 
tifications à leur véritable objet. D’après cela, 
le mode de défenfe du camp , loin d’être xini- 
forme , demeurait fubordonné au concours de 
toutes les circonftances accelToires, Mais les 
Romains , en s’emprefTant d’adopter les prin- 
cipes généraux d’un fyftême où ils trouvaient 
leur fureté , s’en firent une routine ufuelle plu- 
tôt qu’un art. En effet on les voit déformais 
s’impofer l’obligation de ne pas prendre un 
camp , qu’il ne foit auffitôt fortifié : l’habitude 
des travaux qu’exige un pareil foin , devient 
un des réglements de la difçipline mili- 
taire ; & la provifion des pieux néceffalres 

aux paliffades , forme une pattiq du bagage de 
guerre. 

I 

La confiance de cette pratique était accom- 
modée à un fyftême de campagne toujours of> 
fenfif & marchant le plus diretftement pofliblq 
à fon but , la hatailh-. Dans les çirconftançeq 
extraordinaires où il s’agiffait de fe tenir fuf 
la défenfive , comme la fcience des marches 
& des campements fréquents n’était point em- 
ployée , on fe bornait à fe rendre inaçceiRblq 
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derrière fes retranchements. AinG lorsque la 
prudence de Fabius Cunciator minait par le 
tems un ennemi qui s’était montré invincible , 
lès foins ne s’étendaient pas jusqu’à couvrir les 
plaines de la Campanie : immobile fur les hau< 
teurs qu’il occupait , il laiflait dévafter fous fes 
yeux tout le pays Romain & Allié , que ne pro- 
tégeait pas la chaîne des montagnes. Dans d’au- 
tres circonftances , fi l’on voit des Généraux affec- 
ter de fatiguer leurs troupes par la fréquence 
des marches & dès décampements extraordinai- 
res ; la difcipline feule y a part. Il s’agit de 
prévenir que l’efprit de mutinerie ne foit entretenu 
|>ar l’oifiveté , ou bien l’on veut redonner au 
foldat toute fa dureté originelle. 

Conformément à ce fyftéme de guerre , 
rinfanterie légère n’a point pour deftination 
d’éclairer le pays. Les Romains , toujours prêts 
au combat , dès iju’ils ceflent d’être derrière 
leurs retranchements , n’ont pas à craindre 
d’être furpris. Loin d’étendre les quartiers on 
les a reflerrés , & la protection des convois 
confille dans leur force. L’étude de leurs guer- 
res ne permet pas de douter , que l’art des 
j’econnain’ances fut très peu pratiqué par eux. 
Sans parler des avantages qu’Annibal retirait 
de cette inexpérience , on pourrait citer plu- 
fieurs' Généraux Romains , qui après avoir ac- 
^ pne grande réputaridiT, ont fini pas ih 
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faire tuer aux avant-poftcs de rcnncmi. Mon 
but n’étant point de faire une diflertation cri- 
tique fur les fautes qu’offrent leurs fades mi- 
litaires , il m’a fuffi de mettre fur la voie tout 
leéleur impartial. L’hidoire feule doit en donner 
la démondration. On v«rta que. les guerres qui 
défolérent le plus les armées de Rome , furent 
celles où^ les légions avaient en tête un plus 
grand nombre de troupes légères. Annibal maî- 
tre de la campa^e , pouvait impunément leur 
tendre toutes fortes de pièges. Souvent l’on 
demeure bien plus étonné de leur fuccés que 
de leur invention. Les Parthes ne parurent en- 
nemis fi dangéreux , que parce que les Ro' 
mains ne pouvaient pas leur oppofer un fys- 
tême de guerre analogue. Mithridate balanqa 
les dedinées de l’Univers, à la faveur de fes 
corps de Thraces , fans ceffe diffipés & repa- 
raifiant toujours plus nombreux. , 

L’employ de 1» cavalerie n’était guères meil- 
leur que celui de l’infanterie légère ; & ces 
deux armes n’avaient pas pour objet la petite 
guerre , mais la bataille. Néanmoins les Corps 
équedres tenaient une efpccc de milieu qui con- 
fidait à charger égzlem&nt en fourageart & en 
efeadroux. Mais pour cette dernière charge , 
ils étaient mal armés ; n’ayant point adopte le 
fabre Gaulois , fans doute parce qu’ils combat- 
taient fréqu,cmraent à pied. Comme leur dclü- 



54 ? 

nation la plus effentielle était de couvrir les 
ailes du corps de bataille , ils faifaient un grand 
ufage de l’arc pour inquiéter les flancs de l’en- 
nemL 

Le meme fyftême qui donnait à l’infanterie 
une 'profondeur plus forte d’un tiers que l’ordre 
grec , avait été appliqué à la cavalerie. On la 
rangeait^en bataille fur hui|^de hauteur , en 
forte que quand les turmes des Cohortes don- 
naient féparément , la charge fe fidfait par co- 
lonnes de quatre chevaux de front. Une cava- 
lerie déployée aurait fans doute percé diffici- 
lement l’épaifleur des batmllans ennemis ; mats 
il réfultait de ces difpofitions qu’on demeurait 
privé des avantages qu’offrent des efcadrons 
bien dévelopés. 

Les Romains , pendant cinq ficelés , n’ayant 
eu à combattre que des peuples qui leur étaient 
inférieurs en taâiquc , comme en reflburces 
militaires , durent fentir fort tard ces inconvé-, 
nients. Ce n’étàit pas par la fcience des dé- 
ploycments que les efcadrons Gaulois fe mon- 
traient redoutables ; mais par rimpétuofité de 
leur choc , jointe à l’habitude de charger éga- 
lement en fourageurs. En conféquence , on leur 
oppofe une cavaîerie fans bride , comme plus 
propre à ce double genre de combat. Annîbal 
vient enfeigner à l’Italio Tufage qu’on tûct 
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des corps de troupes légères à pied & à cheval. 
IVlais cet art de faire la petite guerre contra* 
riait trop direâement les principes de la tadi- 
que Romaine , pour qu’on elTayât de fe le ren- 
dre propre. A défaut d’efeadrons verfés dans 
tous les détails de troupes légères , l’Ordre 
équcllre continue de fe battre en ligne & par 
détachement ; on veut le rendre tout à la fois 
cavalerie légère & troupe de ligne , fans en 
excepter même le fervicc de pied. (*■) 


(x) J’ai déjü dit que l’Ordre équeftre ne fut jamais 
plus terrible que lorsqu’il chargea comme infan- 
terie. Un trait hiftorique bien méinorabl- fourni^ 
la preuve non feulement de cette extrême facilité 
que la cavalerie Romaine avait à mettre pied 
à terre , mais encore du peu de connailFance 
qu’on avait acquis du véritable employ de cetts 
arme. A la bataille de Cannes le Conful Paul 
Emile qui commandait l’aUe droite, affaibli pat 
une blcffiire mortelle reçue au commencement du 
combat , fut forcé de defeendre de cheval. Les 
chevaliers les plus voifms du Général defeendi- 
rent auffi pour le fecourir. Le Corps équeftr» 
crut alors que l’ordre était donné de mettre pied 
à terre & foit erreur foit obéilTance , comme cette 
manctuvre n’avait rien d’extraordinaire dans leurs 
pratiques de guerre , voilà toute la çavalçrie d« 
l’aile démontée en un moment au plus fort de Is 
mêlée. Annibal en app»rcevant ce mouvement , 
s’écria avec dérifion , il ferait mitux de me les livrer 
enebainfs, . i ' i 



La conduite fubréquente des Romains prour 
va que le mérite d’une bonne & nombreufc 
cavalerie ne leur était pas inconnu ; car ficôt 
que la Gaule ,,1’Efpagne , & la Numidie furent 
à leur difponrion , on tira de ces pays de nom- 
breux renforts en troupes à cheval. Scipion dut 
principalement à fa cavalerie Numide le gain 
de la bataille de Zama ; aufli Tes foins pré- 
voyants avaient - ils ménagé à Rome l'alliance 
du Roi de ces contrées. Ce grand homme , le 
premier Général tacikien que les légions euifent 
vu à leur tête , fe rendit communs les avan- 
tages dont Annibal était en poffelfion. > 

« 

A mefure qu’on put s’alTurer des renforts 
fxes en bonnes troupas légères à pied & à 
cheval , la cavalerie Romaine prit un caradère 
auquel elle était plus propre. L’Ordre équeftre 
forma de gros efeadrons pour la ligne de bat- 
taille ; & lorsqu’on voulut porter la guerre 
en Oréce , les Chevaliers furent armés plus 
militairement, 

l A cette époque même où la tadique Ro- 
maine avait acquis le plus grand dévclopement 
de fes relfources , l’art de la guerre , quoique 
mieux connu , ne prit aucune perfedion. 
Rome triomphait de l'Univers par l’effet de 
quelques batailles ; d cet afeendant était dà 
à la vigueur du plan politique militaire , 
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qui pouvait mettre en aftion des armées d’une 
■valeur & d’une force indomptables. Il eft re- 
marquable que parmi cette fucceflion de Gé- 
néraux couronnés des mains de la vidtoire , 
quelques uns feulement pourraient expofer in- 
punenient leur gloire militaire à la févérité 
d’une critique judicieufe. Pour ne parler que 
du gran4 Pompée , dès qu’il a un Céfar en tête 
le vainqueur de l’Âfie difparait. A la bataille 
dePharfale, au lieu d’un Capitaine confommc, 
on r c retrouve plus que l’écolier 4^^ Sertoriua 
vou ait remettre à l’école, (^y ) 

Il me fu'^t d’avoir mis les leéteurs fur la 
voie de juftificr , par l’étude des guerres iRomai- 
nes , une afleition dont j’ai fait difparaitre 
l’invraifemblance. Après avoir établi que la Ré- 
publique conquérante ne compta pas au nom- 


(j) Céfar avec une armée inférieure de moitié à 
celle de Pompée , avec un Corps de chevaux 
à oppofer à 8,000 , défait complettement fou 
adverfaire. Quelle opinion doit- on prendre de 
l'ordre de bataille de Pompée , lorsqu’on voit 
Céfar annoncer à fon Corps de referve que l’exé- 
cution du mouvement qu’il leur ordonnera , dé- 
cidera la viaoire.'A ce combat. Pompée , qui 
pouvait enveloper un ennemi lins cavalerie , n’ofe 
s’écarter de la routine des trois lignes de bataille. 
Kéanmoins il n’avait donné à chacun de fes âg;e$ 
qu’une profondeur de dix hommes. ' 
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bre de fe« avantages militaires une cotmaiflanoe 
approfondie de l’art d: la tadlique , je con- 
tinue de parcourir ce qui appartient au régime 
de fes guerres. On peut juger de l’effet qu’ob- 
tenait la fupériorité de l’armure Romaine fur 
celle de l’ennemi , par le foin qu’Annibal & 
jyiithridate prirent de l’adopter pour leurs trou- 
pes de ligne. 

Quoique la difcipline militaire perdit beau- 
coup de fa dureté originelle fous le régne des 
-Empereurs , on confervait , le plus qu’on pou- 
vait , les inftitutions anciennes. Mais les fol- 
dats , amollis de plus en plus , ünirent par trouver 
infupportable le poid de leurs armes. L’Empe- 
reur Gratien fut obligé d’accorder à fes armées 
la faveur de quitter une cuiraffe dont le corps 
du fantailln fe trouvait affommé ÿ & bientôt 
après l’on fe débaraffa des casques. 

Le génie Romain , fans s’attacher aux fpé. 
culations de la théorie , perfeélionnait tout 
ce qui pouvait être utile dans la pratique de 
-la guerre. ïl ne produirait point des Archimè- 
des , mais l’art des ponts & chauffées était 
exercé avec le plus grand fuccès. Rien n’était 
oublié de ce qui devait affurer la promptitude 
& le bien du fervice militaire. On attachait à 
chaque légion , à chaque Cohorte , d’^^hilas 
charpentieis ^ autres Artifans dè toute efpèce. 
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Voilà ce qui rendait les équipages des armées 
extiémemcnt conCdérables , quoique le foldat 
portât individuellement tout ee qui était à fou 
ufage. Il s’agiffait de faire de chaque légion 
une place complette de guerre , traînant tout 
ce qui pouvait favorifer l’attaque & la défenfe. 
Aucun peuple ancien ne connut »un li grand 
nombre de machines de guerre. Sans entrer 
dans aucun detail fur leurs effets ni leur tons- 
truétion , je me bornerai à dire que leur plus 
grande portée ne s’étendait qu’à trois ou quatre 
cent toifes. 

Les qualités conftitutives du foldat étant la 
fubordination , fans laquelle il n’exifterait point 
d’armée , & le courage qui feul peut affurer la 
viétoire , tout ce qui tend à produire ce double 
but peut être confidéré comme appartenant au 
régime de la difeipline. Celle qui marche le plus 
directement vers cet objet , ell fans contredit 
la plus parfaite. Telle fut la difeipline militaire 
des Romains. ExtCêmement rigide , elle fit le 
nerf de la vigueur d’un Gouvernement qui exis- 
tait pour conquérir ; & ce befoin de guerres 
continuelles , ne permit pas que fa févérité 
fut relâchée un feul inftant. L’expofition de 
fes principaux détails en fera connaître l’efprit. 

L’obéilTance paffive du foldat Romain était 
commandée 'par la puiffance abfoloe dont le 
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^ Général fe trouvait invefti. Aucun Moiuirquc ne 
faurait pofféder plus pleine & plus indépen- 
dante pour tout ce qui tient aux moyens d’exé- 
cution. Sous les drapeaux , hors des drapeaux, 
licentié , redevenus l’un & l’autre c oyens , 
il n’exiftait dans aucun tems , dans aucun cas, 
la polTibilité d’aucune voie d’appel ou de plainte 
ouverte au foldat contre fon ancien General. 
Si des réglements fixes déterminaient l’exercice 
habituel de la puifTance militaire , ce n’était 
pas pour en diminuer l’intenfité ; car là où la 
loi celTait de commander , la volonté du Gé- 
néral en prenait la place. On avait remis dans 
fes mains les redbrts puilTants de la crainte , de 
la honte , de l’infamie ; de même que ceux 

d’émulation & d’encouragement. 

\ 

Les peines infligées pour délits militaires 
étaient de pluficurs genres. La plupart prenaient 
le caraétère de mefures de police correêtionelle ; 
mais dans certains cas on appliquait la mort. 
Suivons les diverfes nuances de ces châtiments » 
en commençant par les plus graves. 

Lorsque la perte de la vie devait être la pu- 
nition de quelque cas infamant , le Tribun dé- 
gradait d’un coup de fouet le fûldat condamné: 
à ce fignal de profeription , le coupable fe 
voyait en proie à la rage de tout le camp & le 
plus fouvent il périffait fous les coups de fes 
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compagnons ; fi par hazard il rechapait aux 
coups’ de bâtons , de pierres & autres armes 
qui l’affaillaient de toutes parts , non feulement 
il était chafie des armées , mais de la cité. 
Rome rejettait de fon fein un citoyen dégradé, 
auquel il ne refiait aucune voie de réhabili- 
tation. 

La mort n’était pas toujours auffi cruelle; 
& rarement agravait-on fa rigueur par le fenti- 
ment d’une infamie étemelle. Ainfi un foldat 
pouvait périr fans déshonneur , lorsqu’il avait 
eu la faiblefle de déferterfon pofie, [ou d’aban- 
donner fes armes dans le combat. Dans ces 
deux cas la févétité de la difcipline le condam- 
nait à être décapité. 

Les Romains regardaient que la vléloire leur 
était tellement dévolue , que les Corps qui 
avaient lâché pied devant l’ennemi devaient 
être décimés par la hâche. Telle fut la rigueur 
’du régime militaire qu’on pratiqua dans les 
■premiers fiècles. Cette inftitution de Romulus 
fe rapportait à une époque orîi le fuccès des ex- 
péditions pouvait feul affurer l’exiftence de la 
cité. Ne pas vaincre eut été péiir. Mais une 
pofition plus favorable permit de mettre à pro- 
fit la léqon de l’expérience. Elle dut enfeigner 
qu’il eft des occafions où la retraite , loin d’être 
coupable , peut devenir méritoire. La difiintfiioa 
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des cas fut abandonnée au jugement du Géné- 
ral ; & fans abolir la peine de décimation, on 
remit au Commandant le droit d’en referver la 
rigueur pour les circonftanccs qui pouvaient le 
mériter. Les cas où l’hiftoire préfente des Co- 
hortes entières décimées , font très rares ; car, 
comme, dit Sallufte , les Romains punirent plus 
fouvent des excès de voleur que de lâcheté. Le 
mode de punition qui accompagnait .la déci- 
mation , ou qui en tint lieu par la fuite , re- 
pofait fur l’opinion que la bravoure était indé- 
lébile dans l’ame des fuldats : car bien loin 
d’éloigner de l’ennemi le Corps qui avait mal 
fait fon devoir, on l’en rapprochait. Les Cohor- 
tes coupables allaient camper hors de l’enceinte 
des retranchements ; c’était à elles à pourvoit 
îndlviduellement à leur fureté. Par cette prati- 
que , la vigilance & le courage devenaient plus 
particulièrement indifpenfables pour le foin de 
leur confervation propre. Les Corps ainli en- 
tachés n’étaient réintégrés dans la plénitude de 
gloire qui illuftrait les aigles'' Romaines , qu’a- 
près que quelque ac'Uon d’éclat leur avait mé- 
rité cette réhabilitation. 

On voit que l'exécution de ces mefures 
était liée avec la conviction parfaite que l’idée 
de défertion ne pouvait pas flétrir les armes 
de la République. En effet la qualité du fôldat 
Romain , le fentiment de (es droits civiques 
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& l’orgueil d’oftC' fupérîôtîté qu’il tflfedlait fmt 
tous les autres peuples , rendaient la défertion 
comme moraUmetn impolfifale dans leurs atmées« 
Le foldat n’était pas plus tenté d’abandonner 
fes drapeaux pour retourner fur fes foyers , 
que pour paffer à l’ennemi ; car l’opinion d« 
fes concitoyens l'y eut pourfuivi comme cou» 
pable tout à la fois de lâcheté & de parjure» 
La religion du ferment formait ainfi aveô 
l’honneur une chaîne indilToluble. Auifi le foin 
de prévenir l’immoralité d’un pareil délit , était’ 
confié aux Ccnfeurs. Ces Magiftrats avaient’ 
droit de s’enquérir des caufcs qui retenaient 
un foldat éloigné de fes drapeaux ; & il leur 
appartenait de vérifier la validité des congés. 
Si par cas extraordinaire il fc trouvait exiftef 
un déferteur , on le rendait à fon Générât 
pouf le punir de mort exemplairement. Tout 
dcfertcur Romain périffait du fupplice de la’ 
croix , comme un vil efclave. Ceux des trou- 
pes auxiliaires étaient aùffi le plus habituelle- 
ment condamnés à mort j avec cette différence 
dans le mode du fupplice , que comme «•«;;/- 
jitges ils périffaient en croix ; Amplement ftu 
gittfs , ils pouvaient obtenir grâce fi le Général 
ne voulait pas les ^damner à la décolation. 

A tous ces cas de mort , prononcés par le 
Général féant en fon tribunal , il faut ajouter 
ceux de défobéifl’ance formelle , de mutinerio , 
Tom. UL R 



c^'inrubordination au premier . chef & autres 
délits capitaux. Comme la lettre d’aucun régle- 
ment précis n’avait prononcé fur la nature des 
cas militaires , ils fc trouvaient tous également 
fournis à la faculté, de puiiïance du Comman- 
^nt. Lui feul décidait de leur nature & du 
mode de punition qui devait être infligé. 

On voit que par cela même que l’exercice 
cks pouvoirs du Généralat n’avait pas été res- 
traint par des Ordonnances fixes , le régime 
de la difcipline militajre en acquérait une vi- 
gueur extraordinaire. Le même efprit adopté 
pour la punition des délits capitaux , dirigeait 
suffi les fimples mcfures de police correétio- 
nellé. 


Il eft un foin général & qui fert de bafe 
au maintien du bon ordre dans les camps & 
armées^ , c’cft la fuppreflion d’un sfprit de ra- 
pine & de maraude fubverfif de tout ordre établi, 
li femblerait qqe l’importance de cet objet mili- 
taire doit fpiliciter l’univerfalité d’un réglement, 
cpnflitutif. Mais comment motiver des loix géné- 
rales , là où ü exifle une variété innombrable de 
cas ? & cornmerit concilier^immutabilité de^ces^ 
loix avec la mobilité des circonllances auxquelles 
il, s’agit^ des les , appliquer : Exigera- t-on^ du 
fçjdat en pays ennemi , en état de conquête, 
la. meme refer ve qu’oti^peut aifementMui int; 
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pofer dans fes cantonnemsnts t Quelques dé^ 
fignations générales fuiRront^- elles à tracer la 
ligne où cottinienée la violation de la foi pu-i 
blique ^ qu il eft pôflible d'enfreindre de tant 
de manières ? On fent que ces nuances 
fugitives demandent des tégleilients de cir* 
confiances 4 plutôt que des loix conftitutives ; 
& pour appliquer à chaque nature de délit la- 
peine qui lui eft propre , le Commandant doit 
être le principal législateur de fon code de 
difeipline.' C’eft ce que pratiquaient les Géné^' 
taux Romains. Donnant à leurs Edits l’appaM 
reil du tribunal militaire lorsque l’importance- 
du cas le requérait , pour les affaires ufuellei 
ils fe bornaient à en faire un objet de fervice. 
Le Chef avait ainfi à fa difpofition & la fixa<^ 
tion du genre de délit & le mode de punition 
qu’il lui parailTait le plus convenable d’y ap-e 
pliquen 

Après la peine de tnort , la plus grave 
était la dégradation des armes. Un foldat con- 
damné pour s’étre montré pillard & coneuffion- 
flaire en pays allié 4 était chaffé ignominieufe» 
ment de l’atmée. Lorsque le Général ne l’avait 
pas fait palTer aux verges , il dépendait ,de la 
commifération de fes proches de le recevoirv 
Les fautes de fervice & d’indifeipline étaient 
punies de plüfieurs manières. Voici colles qu» 
paraiffent avoir été le plus en ulage< 

R 3 



Un foldat coupable recevait de l’orge au 
lieu de froment ; économie qui alTimilant fa 
nourriture à'cclle des bêtes de fomme, ajoutait 
la peine de home à celle de frivation. D’autre- 
fois il était obligé de prendre fes repas debout 
& en public. On produifalt le même effet de 
l’humiliation par des dations de plufieurs heu- 
res , qui expofaient à la rifée de fes camara- 
des un fadionnaire ridiculement équipé. S’il 
s’agiffait d’un Centurion , pour ne pas l’avilir 
aux yeux de fes foldats , on préférait lui en- 
lever fon ceinturon & même le fourreau de 
fon épée ; cette corredion enélêmatique aver- 
tiffait que la vigilance eft la première vertu 
d’un foldat honoré de quelque commandement. 
Ces punitions , quoique très légères , obtenaient 
un effet plus aêtif dans les mœurs Romaines 
car l’orgueil faifant le fond du caractère na- 
tional , l’humiliation attaquait le côté fenfiblc 
d’un foldat qui n’était jamais pris dans les der- 
nières clafTes de citoyens. 

Une punition fort ufitée conOftait à priver, 
pour plus ou moins de tems , un foldat de fa 
folde , au profit du thréfor public. J’ai déjà 
parlé de la fultigation du farment infligée par 
le Centurion, ta faignéc fut auffi adminillréc- 
comme peine corredionelle. Cet ufage des an- 
ciens Romains , qui appliquait au régime de 
la difeipline militaire un remède de la phar- 
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jnacie , peut' nous paraître étonnant. En re-. 
cherchant la caufe qui avait pu le motiver , 
on trouverait difficilement une explication plus 
fatisfaifante que celle qu’en donne M, 
Montesquieu ,, la principale qualité du foldat 
(Romain furtout) étant h force , rajf 'aihlir datait 
le dégrader, ‘‘ 

On refervait pour des fautes plus graves 
l’importance de quelques correétions qui avaient 
pour objet principal de punir le défaut d’éner- 
gicv, ainfi que tout ce qui n’annonqait pas un 
courage déterminé. En pareil cas un foldat pat 
fait de fon arme à une inférieure ; & il n’obte- 
nait de reprendre fon rang qu’après s’étre dis-» 
tingué par quelque action éclatante. Ç’eft ainfi 
que tous les prifonnlers que Pyrrhus renvoya, 
furent condamnés à defeendre de grade ; les 
chevaliers de l’Ordre équeftre pafiant à l’infan- 
terie , & les légionnaires aux troupes légères. 
Ils ne purent reprendre leur premier polie qu’en 
offrant Içs dépouilles do deux ennemis tués de 
leur main. La rigueur de ce traitement exercé 
fans diftinction envere les prifonniers de guer- 
re , était .motivée fraprès les idées militaires 
des Romains & l’opinlatreté de leur déf*nfc jointe 
au peu de connaillar.ee des rcfiources de lataéli, , 
que. Q^uoique l’expérience vint par lafuitc en en- 
feigner les pratiques les plus ufuellcs , on voit dans 
i’hiltoire que l’opinion contmua d’atuçhçr qucLi 



gue flétriflure à l’afte d’avoir été (ait prifon« 
nier. Rarement fe décidait r on ^ échanger ou 
TCdimer les captif, Vaincre ou périr , devait 
être la devife du foldat Romain. Les Généraux 
gux mêmes en étaient tellement pénétrés , qu’ils 
ne rongeaient jaqiais à alTurer ni couvrir la 
rétraite , en cas de défaite. C’eft ce qu’offrent 
les relations des batailles perdues par les Ro- 
mains. La plus grande partie de l’armée de- 
meure toujours fur le carreau , & les fuyars 
échappent à vau-de-route f^s aucun ordre de 
Ktraite. 

S’il arrivait que des Manipules pu des Cor 
hortes entières euffent flétri la gloire de leurs 
drapeaux , aux punitions partielles on ajoutait, 
(ou l’on fubftituait) celle du corps entier. Il 
était ou totalement relégué hors du camp , ou 
ifblé du reftç de l’armée par un foffé de douze 
pieds de profondeur. Quand les quartiers d’hyvcr 
arrivaient , les Centuries mal notées étaient pos- 
tées hors des cités , avec injondtion de ne fe 
loger, ni baraquer, plus près que dix mille pas 
de l’enceinte d’une vUle. 

# 

Pour entretenir un plus grand ordre dans le 
eamp , outre les commandans des Corps, il y 
avait des places de Préfets du camp. Le fervice 
qui n’était pas eifentiellement militaire ayait 
;d 1& &8 Pféflste diftiads. 


Quoique l’efïct d’un luxé univerfel tendit”, 
▼ers les derniers fiècles , à relâcher quelque 
chofe de la dureté de l’ancienne difciplinc , 
les foins des Généraux la conferrérent intacte , 
& elje ne perdit jamais le principe de fa vigueur. 
S’il arrivait quelques moments de fommeil , l’at- 
tention du Gouvernement fe portait à l’inftant 
vers la fupprellion des nouveautés. Le com- 
mandement était remis dans les mains les pfus 
fermes. Un Scipion Æmilien , un Sylla , pour 
rapeller la fubordination travaillaient leurs fol- 
dato comme de véritables bétes de fomme. On 
voit le premier de ces deux Généraux vendre 
toutes les montures deftinées aux bagages^ ; & 
chaque foldat eft obligé dé porter fa ndurritare 
pour trente jours avec fept pieux. 

La difeipline militaire ne fe bornait pas H 
punir ; elle appliquait avec le même fuccès leé 
rccompenfes. Il exifte une telle connexion du 
régime civil avec le militaire , qu’il eft naturpf 
de confidérer à la fois fous ce double rapport 
les honneurs que le Gouvernearent accordait 
au foldat & au citoyen. 



§. IV. 


Honneurs ôc récompenfes miJitairçs, 
Solde & autres diftributions, 

. J 

Si la çrainte eft le reffbrt par lequel la diC. 
ciplinç militaire peut entretenir le plus effica* 
cernent l’ordre public , il eft un autre mobile 
pour produire les grande* aâions , gloire. 
Cette affedlion de l’ame çft fufceptible dç rece.. 
voir deux modifications , qui quoique produites 
par le mçntc principe n’çn font pas moins dis- 
tinéles entr’elles. Si on l’applique à dçs avions 
d’une importance & d’une utilité majeure , 
le nom tie glaire lui eft plus expreflement af. 
figné ; tandis que bornée à des circonftances 
plus particulières & moins éclatantes , elle 
prend la défignation (Tljomieur, Ainfi rtçlat de 
la gloire ne peut guéres être l’apanage que des 
Chefs ; mais l’honneur peut çxçrççr fon em, 
pjfç % iQus Içg individus, 
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C’ell expreffémQiit d’après cette di{Hni?tion, 
que la difpenfation des récompenfes niilitalres 
avait etc réglée dans la République Romaine, 
Les unes appartenaient exclufivement au Gé* 
néialat ; & d’autres , fans acception d’indivi- 
dus , devenaient le prix de la vertu guerrière. 

Le triomphe décerné aux Généraux brillait 
d’un tel éclat , que fa pompe ne pouvait être 
convenable qu’aux mœurs d’un peuple dont 
l’orgueil faifait la ptiffion dominante. Le triom- 
phateur , alfis fur un char d'une forme parti- 
culière , revêtait tous les ornements qui avaient 
appartenu aux Roix de la Monarchie ; à fa- 
voir la couronne , Iç feeptre & la robbe de pour- 
pre à*fleurs d’or. Pour ne lui lailTer rien à de, 
firer dans ce jour de gloire , on lui permettait 
de s’entourer de fa famille & de fes proches ; 
les enfans & les filles aîlis autour de lui , & 
.fes garçons en âge de puberté à cheval aux 
portières de fon char. Le Corps du Sénat j les 
Magiftrats & tous les Ordres de l’Etat , en 
n’occupant que le fécond rang dans la céré- 
monie , rendaient hommage pat leur préfcnco 
à la fuprematie du Généraliffime. On voyait 
défiler enfuite Içs divçrs Corps de militaire* 
licentiés qui ayaiçnt cqmpofé l’armée viclo- 
rieufe. (c) 


Çz) Comme le tlipmjp'uç ir*était jamais décçruc 
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f De tous eôtés l’air rctentiffait de chants 
d’allégreffc où les exploits guerriers étaient 
célébrés à l’envi. Rien n’était oublié de oe 
qui pouvait ajouter à la pompe du fpeélacle. 
On y étalait un luxe énorme ; mais , pour ré- 
péter l’expreflion de J. J. Roufleau „ c'était le luxe 
JJ dos vaincus ; plus il brillait moins il fédui- 
jjfait Son éclat même était une grande leqon 
pour les Romains. “ 

Dans cette marche triomphale les regards 
fc dirigeaient principalement fur les richefleS 
que le Général venait d’ajouter à la fortune na- 
tionale. Le vainqueur jaloux d’en groflir l’éta- 

« 

la fin de la guerre , l’armée qui l’avait foutenne 
fe trouvait toujours licentiée à cette époque. 
Les foldati , redevenus citoyens , défilaient néan- 
moins par bandes militaires pour parer la marche 
triomphale ; & chacun s’empreffait de fe montrer 
• au rang qui lui avait appartenu dans les Cohor- 
tes viftorieufes. Quand au Général , fa puilTane* 
militaire était prorogée jusqu’à la fin de l’augafte 
cérémonie qui devait le préfenter dans toute la 
plénitude de fa gloire. JEn parlant de la faculté 
qu’il avait de#s’entourer de fa fomille , je n’ai 
pas fait mention de fon époufe ; elle ne paraif- 
fait point avec Ini en public , parce que d’aprèt 
les anciennes mœurs , les femmes Romaines de- 
vaient vivre retirées. Il eut été indécent de fe 
proftituer ainfi , comme fur un théâtre , aux 
- applaudiflèaentt- du peuple. 


\ 
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lage , ne laiflait jamais rien à l’ennemi. OA 
dépouillait le pays conquis non feulement de 
tout ce qu’on- pouvait y ramalTer en or & ir. 
gent , foit monnoyé , foit en métal ; mais en. 
core de tous les monuments de l’art , de tous 
les ouvrages prétieux , en un mot , de tout 
ce qui pouvait llatter la cupidité ou la curio- 
fité du peuple Romain. La quantité de ces dé» 
pouilles était quelque -fois tellement confidéra» 
ble , qu’il ne fut pas rare d’employer jusqu’à 
trois jours entiers pour en achever la parade. 

Devant le char de triomphe on voyait mar- 
cher enchaînés les captifs dont |e rang pou- 
vait jetter quelque éclat fur la viéloire. Tous 
les Généraux , tous les Ché& que le fort avait 
fait tomber dans les mains du vainqueur , 
étaient fans exception condamnés à cette igno- 
minie. Avant de livrer à la mort ces illuftres 
vidimes , on voulait repaître du fpectacle de 
leur humiliation les regards d’une populace 
féroce. Mais le comble de la jouilTance pour 
l’orgueil Romain , fut de pouvoir contempler 
dans cet état d’abjeâion quelques Monarques 
que la viéloire & la trahifbn précipitèrent dans 
leurs fers. 

|1 eft difficile d’arrêter fes regards fur ces 
tableaux dç la dégradation royale que les his- 
foriens de la Répu^que s’râprguçillifrçnt ^ 
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prcfentcr , fans qua l’imagination leur objctfle 
un pendant fait pour repofer la fcnfibilité. 
Darius , dcthronc par Alexandre , remerciait 
les DieuX; de ce que l’honneur de fa famille 
fe trouvait , tel qu’un dépôt facré , livré à la 
foi d’un vainqueur généreux. La fierté de Po- 
rus , loin d’irriter le conquérant de l’Afie , 
donnait l’eifor à fa magnanimité. Quel con- 
trafte offre Rome conquérante î Le fucceffeur 
du royaume de Macédoine , auquel le Spnat 
n’avait voulu accorder aucune efpcce de paix , 
montra le premier ce que les Roix avaient à 
attendre de Rome fouveraine de TUnivers. 
Perfée meurt de honte & de mifère dans les 
cachots de la République , & fes deux fils < 
fubiffent le même fort. Un troificme, affez. en- 
fant pour n’avoir pas encore fenti le poid de 
la vie , fert de jouet à la pitié publique, .On 
ne lui fait pas l’honneur de l’enfermer comme 
prifonnier d’Etat ; mais l’enfant royal eft élevé 
dans raviliffement j & la charité Romaine lui fait 
apprendre le métier, de tourneur. Ce malheu- 
reux jeune homme ne put parvenir qu’à oc- 
cuper une place de Greffier ; emploi qu’il \ 
remplit J avec beaucoup de réputation &. de 
louanges,, dit Plutarque. La connailTance que 
fes contemporains avaient acquis de fes talents , 
relève la dureté du traitement qu’il éprouva 
fait «jue cet héritier préfomptif d’une epu» 
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ronne brifée , avait compoGf une hiftoire cftU 
mce de Ton tems. 

L'origine du triomphe temonte jusqu’aux 
tcms de Romulus. Ce Prince , en revenant da 
l'es expéditions pillardes chargé de • dépouiliea 
& de butin , ne rentrait pas dans fa. ville fans' 
caufer une grande fenfation. Avant de procé- 
der à la diftribution des prifes on en faifaic 
un étalage pompeux. Ses fuccelTeurs ftrivirent' 
le même ufage & les deux Tarquins ajoutè- 
rent à l’intérêt de cette cérémonie l’éclat d’un* ' 
plus grande répréfcntation. La République , 
qui retenait toutes les inftitutions anciennes,, 
conferva foigneufement l’efprit de celle ci ; &' 
bien loin de diminuer la pompe du triomphe, 
on s’attacha à la relever de plus en plus. 
C’eft qu’il devint convenable de remplacer par 
l’attrait d’un plus grand fpec'lacle, l’intérêt per-' 
fonnel , ^que cette cérémonie perdit à Tépo- 
que où l’on celfa de partager les prifec publi- 
ques. Cette innovation qu’amena l’établiffement 
du prêt militaire , n’empêcha pas néanmoins 
de continuer les diftributions d’argent qne le. 
triomphateur était en pofl’eflion de faire. Elles 
furent toujerurs très modiques , parce que l’efprit 
public de modération permettait de verfer dans' 
le thréfor national à peu près la totalité des- 
prifes. De plus , la rareté du numéraire en- 
ces tems de pauvreté , imprimait une alfec 



Jurande valeor i quelques deniers accordés par 
tête. Paul Emile , après avoir verfé à Rome 
toutes les richeiTes de la Macédoine , put pa> 
raitre généreux en portant à cent deniers la 
gratification de chaque fantaflin. Mais Céfar , 
fe conformant à fa fortune , aux circonftances 
& aux mœurs de fon tems , ht monter cette 
diftribution à deux mille. Les triomphateurs 
qui lui fuccédérent , fe crurent obligés de fui- 
tre fon exemple ; il fut donc imité non feule, 
ment par Antoine & Oétave , mais par les ré- 
publicains Brutus & Caflius. Il faut obferver 
que ces gratihcations , proportionnellement à la 
paye , furent toujours doubles pour le Centu- 
rion & triples pour la Cavalerie. 

Pour conferver à la difUnélîon du triomphe 
tout fon éclat , on fe garda bien d« le pro- 
diguer , & ce prix de la viftoirc ne fut pas 
accordé indiftinefement à tous les Généraux 
Vainqueurs. Le Sénat , dans la difpenfatioti 
qu’il en ht ^ eut égard aux confidérations fuivan- 
tes. Le triomphateur devait occuper l’une des 
grandes Magillratures de la République i fes 
viâoixes devaient être réelles & décifives , fans 
que des pertes précédentes les euffent balan- 
cées. 11 fallait que dans le nombre des batail- 
Içs gagnées « quelqu'une comptât au moins cinq 
mille morts du côté de l’ennemi. Sur toutes 
ciloffs t 1« guerre pour laquelle, on detnan^ 
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dait le triomphe y devait ^(re totalement t«r> 
minëe. Des avantages qui fe feraient bornés à 
recouvrer le pays Romain , ne pouvaient pat 
obtenir tin prix qui fuppofait la conquête. A 
plus forte raifon , le triomphe ceiTait d’étre 
convenable lorsque le vainqueur avait verfé le 
làng Romain dans les guerres civiles. 

Vers la fin du quatrième fiècle on inititua 
fçvation ou petit triomphe ; afin de ne pat 
lailTer fans récompenfes les Généraux vainquenrs 
qui n’avaient pas rempli les conditions requifet 
pour triompher pleinement. La cérémonie de 
l’ovation était beaucoup moins impofante ; le 
vainqueur marchait à pied , couronné de mir« 
tes & non de lauriers. Ce nom parait venir de 
ce que le Général y facrifiait une brebis (ovem) 
tandis que le triomphateur immolait un bœuf. 
On trouve dans cette étymologie une nouvelle 
preuve de l’attention que les Romains appor. 
trient aux moindres pratiques religieufes. La 
différence du facrifice & de la viétime immolée 
frappait extrêmement les efprits. 

• 

L’efprit religieux avait motivé encore une 
autre forte de difiinélion pour les Généraux, 
^lle confinait à obtenir l’importance des prié, 
res publiques que le Sénat décrétait en aélions • 
de grâces. A mefure que les conquêtes prirent 
un caractère, de grandeur , on voulut y propqr« 



1 


sta- 
tionner là duree de ,ces. prières par lesquelles, 
on remerciait publiquement les Dieux. Aü 
lieu de deux & trois jours , elles furent ordon- 
nées dans les derniers tems pour qiiinr.c Sc 
même vingt joursi Le Sénat fe montrait aflez 
facile à accorder aux Généraux ce témoignage 
de gloire , parce qu’il était lié à des pratiques 
religieufes qui entretenaient la piété publique» 
Le Yâinquéuf , après avoir fait ainfj retentir les 
temples du bruit de fa renommée , y mettait 
le foeau par l’obtenfion dü triomphe. ' 

Le titre d’Empereur fut a«ffi employé com- 
me un honorifique décerné aux Généraux vain- 
queurs. S’il eft vrai qu’il ne dut être accordé' 
qu’après une vidoire où l’ennemi avait lailfé 
dix mille hommes fur le carreau , on voit que' 
cette obfervation fournie par Appieil reçut bien 
des exceptions dans la pratique. Lorsque Romjs' 
eut des armées de prolétaires qui fe regardè- 
rent , en quelque forte , comme la propriété de 
leur Général , l'adulation prodigua tous les 
titres de flatterie. Cicéron après avoir fait une 
cfpéce de pronjenade militaire à la tête de fes 
deux légions de Cilteie , ne fut pas moins falué 
Empereur que le conquérant des Gaules. Ce 
nom auquel les Romains étaient accoutumés , 
effaroucha bien moins leurs oreilles que n’eut 
fait celui de Roi. Le peuple de Rome , fous' 
le joug de fes Empereurs, s’honorait encore de 

ne 
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ne pas vivre fou$ une monarchie. Si Tes pouvoirs 
n’exiilaienc plus au forum , ils réfidaient à 
l’armée ; & comme a dit M. de Montesquieu , 

35 peut-être eft ce une régie allez générale , que 
,5 le Gouvernement militaire eft à certains égards, 

3, plutôt républicain que monarchique “ (Grand, 
des Romains Chap. XVI.) ^ 

On ne s’était pas borné à entretenir l’ému, 
lation générale par l’aélivité des promotions Honneurs 
que comportait le régime militaire ; plufieurs 
fortes de prix particuliers avaient été dévolues 
au courage. La récompenfe la plus flatteufe 
qu’un guerrier pût recevoir de fon Général , 
conüftait en une couronne. Celle qu’on appel, 
lait civique obtenait le premier rang. Pour la 
mériter il fallait avoir fauvé la vie dans un 
combat à l’un de fes camarades. Quelques bran- 
ches de chêne couronnaient cette aétion , la plus 
méritoire qu’un citoyen privé puifle offrir à la 
patrie. Auffi le militaire qui en était décoré , 
jouiffait pendant toute fa vie de quelques ho- 
norifiques , & il affociait même à la participa, 
tion de fa gloire fon père & fon ayeul. On 
avait affedé aux Chevaliers de la couronne ci- 
vique une place d'honneur aux jeux publics ; 
elle était marquée à côté des Sénateurs qui fe 
levaient à l’arrivée de ces braves guerriers , pour 
leur donner un témoignage public de déférence. 

Tom. m. « 
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Il exiflait encore plufîeurs autres couronnes ; 
parmi lesquelles la murale , rohfidiottale & celle 
du camp , étaient les plus recherchées. Elles 
s’accordaient à celui qui avait pénétré le pre* 
mier fur les murs aHiégés , ou dans des retran- 
chements , ou dans le camp ennemi. Tous ees 
aélcs de bravoure font tellement déterminés , 
qu’il ne pouvait pas être queftion de juger le dégrc 
de leur bonté , mais d’en conftater l’auteur. Si 
quelque-fois dans la chaleur du combat, les droits 
de celui qui réclamait la primauté fe trouvaient 
douteux , le Général décidait le cas à fon tri- 
bunal militaire à l’aide d’un Jury de foldats 
récupérateurs qui prenait connailfance du fait. 
On décernait aulli des couronnes d’or ; mais 
elles étaient plus habituellement le prix de 
quelque aélion publique , que d’un aéle privé. 
C e(t ainfi que les villes alliées , les Municipes 
& les Souverains en offraient fréquemment aux 
Generaux & aux Che& Romains , comme des 
témoignages de gratitude pour quelques fervi- 
ces reçus. Cet ufage était analogue au goût des 
Anciens & des Romains furtout : ils aimaient à 
configner à la pofterité par des médailles & au- 
tres monuments permanents , le fouvenii des 
actions importantes. 

Outre les courotmes , les Commandants 
avaient encore à leur difpofition plufieurs autres 
prix, lis fc tiraient de l’aéte même qui foUici- 
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tâit réclat de quelque difViiK^ion. AinH un fot^ 
dat obtenait de demeurer paré de quelques dé- 
pouilles qu’il arait enlevé à fon ennemi ; tel- 
les que colliers , bracelets ; on lui accordait 
la propriété des armes conquifes par fa valeur, 

& il les étalait en parade dans fa maifon. Un 
difcours qü’Aulu>;eIle met dans la bouche d’un 
certain Licinius Dentatus , peut faire juger 
qu’elle était la fréquence de toutes ces récom- 
penfes. Ce foldat Romain fe glorifie d’avoir 
requ 9 couronnes d’or , I obfidionale , 3 mu- 
rales , 14 civiques , g} colliers , plus de i 6 j 
bracelets , ig piques , &c. Il eft vrai qu’il ' 
s’était trouvé à 120 combats & qu’il montraii 
45 blelTures , toutes reques pardevant. 

Le militaire couronné confervait cet orne- 
ment pendant fon vivant ; mais après s’étre ' 
montré à fes concitoyens dans cet attirail 1 de 
gloire , il ne le reprenait que dans les occa- 
fions folemnelles. C’était fa parure de fête , 
qu’il portait aux jeux & fpeélacles publics , 
einfi que dans toutes les cérémonies d’appareil. 
Hors de ces cas & dans la familiarité de la vie 
domeltique , tous ces ornements militaires dé- 
coraient le lieu le plus oftenfible de la maifon. 
Quelque -fois la piété donnait un nouveau re- 
lief aux trophées de la viéloire , & le vain- 
queur les appeuJair dans un temple après les 
avoir confacrA à U divinité. Mais l’appareil 
S 3 


Digitized by Google 



11 ^ 

de cette eonfécratlon n’était guères permis qu’à 
ceu3t qui avaient droit d’en folliciter la publi- 
cité après avoir occupé un pofte éminent. 

Il exillait un genre de diltindion plus écla- 
tante encore , & le Sénat en récompenfait 
ceux qui avaient mérité de fixer plus cxprelTé- 
ment les regards du Gouvernement. Une llatue 
décernée à un héros , l’afibciait de fon vivant 
au fentiment de fon fcnmortalité. Sans doute le 
cifeau de la feuipture s’exercait plus fréquem- 
ment à rendre les traits des hommes , que l’oc- 
cupation d’une grande place avait mis à portée 
de faire de grandes chofes ; mais il n’etait pas 
interdit au citoyen d’y figurer à côté du Magis- 
trat & du Général. Le Sénat n’avait pas oublié 
d’y placer les Horat. Codes , les Scévola , 
les délie , & même le Grec Hermodore. (a) 


(«) On voit dans Pline que Hermodore d’Ephèle 
avait obtenu l’honneur infigne d’une llatue au 
forum , pour avoir facilité la rédaâion de la loi 
des douze tables. L’ignorance des lettres grec- 
ques à Rome était telle , que peut-être le droit 
Romain eut été privé des fecours qu’il emprunta 
des législateurs étrangers , fi la préfence d’Her- 
modore" n’avait pas offert aux Décemvirs un inter- 
prète éclairé. Les députés avaient bien pu ap- 
porter de la Grèce les loix de Lycurgue & de 
Solon mais ils n’étaient pas en état , comme le 
philofophe d’Ephefe , de faiCr ^ connexion qui 
! liait les codes qu'ils avaient dû eompulfer. 
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Il ne faut pas confondre l’honneur d’une 
ftatue publique avec celui que les Romains 
nommaient droit d’images. Je ferai connaître 
plus particulièrement l’importance de ce demie? 
ufage , en parlant des mœurs publiques. Il ne 
s’agit ici que des récompenfes qui étaient dif- 
pcnfées par les Généraux ou par le Sénat. Q_ueU 
que-fois le Corps adminiltratif honorait des 
Cohortes entières qui avaient mérité l’éclat 
d’une diftinélion ; & l’on perpétuait le fouvenit 
de leur gloire par la permanence de quelque 
monument , foit lapidaire , fait emblématique. 
Si l’on voulait rendre la participation de cette 
gloire plus fenfible aux individus , on accor- 
dait aux foldats de ces compagnies privilégiées 
la continuation de quelques années de folde 
après le llcentkment, 

C’eft aux foins de Scipion l’Africain qu’on 
dut un établilTement , qui prit depuis une grande 
confiftance. Ce Général , qu’on vit honoré de 
dix années de commandement , s’entoura d’un, 
Corps d’élite , origine des Cohortes Prétoriénes. 
En lui donnant fix fois la paye ordinaire , il 
en fit une récompenfe, pour les légionnaires de 
l'on armée. Cet ufage , imité par quelques uns 
de fes fucceffeurs , donna le modèle des gardes 
privilégiées du Prétoire qui purent par la fuit? 
créer & défaiic des Empereurs, 
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Quoique refprit de l’tdmitllftration fût Rem- 
ployer le mobile de rhonneur bien plus que 
celui de l’intérêt , néanmoins on ne négligeait 
pas de joindre des récompenfes utiles aux dis- 
tinélions honorables. La gloire était offerte aux 
tmes nobles , comme le feul prix qui puiffe ré- 
Compenfcr des aélions qu’elle a commandées ; 
& l’utilité propre agiffait fur la maffe des ar- 
mées. S’agiffait - il de reconnaitre l’aéle héroi- 
que d’un Hor. Codes ? le prix du don confis- 
tait dans fon éclat & nullement dans fa valeur 
hïtrinféquc. Il fuffifait de lui donner dix fois 
moins que ne recevait le moindre vétéran. W. 

La connaîflance du mode de diftribution 
• qui mettait les foldats vétérans en polTeffion de 
quelques terres , eft liée avec le fyftême des 
incorporations , avec celui des conquêtes & du 
régime adminiftratif des Colonies. Sans répéter 
ce qui a été dit fur ces trois objets . je vais 
fnivre le fil de la marche pratiquée pour ces 
gratifications. 


(i) Le défenreur du pont du Tybre requt de cha- 
oun de fes concitoyens une portion de nourriture 
d’nn jour ; fecrifice prédeiix en tems de fiége. 
Après la délivrance de Rome , le Sénat décerna 
à Codes telle portion du domaine public qu’il 
pourrait labourer avec ià charue d’un foleil à 
rautre. Il faut noter qu’il était demeuré boiteux 
des faites de Ibn combat. 


■Digitized by Cooglc 


D’après l’cfprit de la conferip^ion militaire , 
tout le peuple Romain était confidérc primitu 
vement , comme formant ou une armée en aéti- 
vité , ou une armée en requifition. De là s’était 
établi naturellement l’ufage d’alTocicr aux pri- 
fes de la guerre , la partie du peuplé qui n’était 
pas fous les drapeaux. Le butin était partagé 
entre les combattants , mais les terres que l’on 
avait conquis demeuraient à la dirpofition du 
Gouvernement. Cet ordre de chofes facilitait 
les incorporations par lesquelles Rome recrutait 
fa population. Comme à cettp époque primitive 
il s’agiffait de donner à l’Etat la confiftance 
d’un territoire arrondi , on y parvenait en dis- 
tribuant tout le pays envahi , foit aux habi- 
tants de la cité , foit à ceux des anciens Co- 
lons qui voulaient fe ranger fous les aigles 
Romaines. Telle fut la marche que le Gouver- 
nement Romain organifa à mefure qu’il prenait 
quelque confiftance. Les annales des premiers 
fiècles nous montrent en effet la victoire fuivie 
conftamment du partage d’une portion du ter- 
ritoire fournis. De cette portion confisquée » 
on faifait ordinairement deux parts ; l’une for- 
mait le domaine national , & l’autre était des- 
tinée pour apanage aux citoyens qu’on jugeait 
à propos d’en gratifier, Suivons la marche de 
CCS diftributions. 

» 

On voit déjà qu’à mefure que les expéditione 



armées prirent un plus grand objet , le fys. 
téme de conquête dut , tout en retenant fon 
premier erprit , fe borner à dépouiller le peuple 
vaincu d’une partie feulement de fa propriété. 
Il ne s’agiflait plus , comme dans l’inllitution 
de la cité , d’accueillir quelques vagabonds 
épars'", mais d’incorporer parmi la Nation Ro- 
maine des peuplades entières. La diftribution 
des terres fut accomodée à la mobilité des' 
circonftances politiques. Lorsqu’on jugeait utile 
de fonder une Colonie , Rome fe débaraffait 
de la foule de fes prolétaires , & les Colons 
allaient gaiement occuper la propriété .dont on 
les gratifiait. Si le terrein conquis était plus à 
la proximité de la Métropole , on le vendait, 
on l’accenfait , communément fous la redevance, 
d’une dîme. Sans doute les foldats conquérantt 
obtenaient quelque préférence (ur les autres 
Cenfitaires lorsqu’ils voulaient en faire partie ; 
ipais cette réclamation de amvevance ne formait 
pas un droit pofitif. Tout Romain devait à la 
patrie dix années de ferviccs effeftift , & Ton 
ne commençait à avoir, un titre réel au* ré- 
compenfes , qu’apres avoir acquitté cette dette. 

L’époque où l’on inftitua la folde militaire 
' fut en même tems celle où le territoire Ro- 
main avait à peu près fixé fon arrondififement. 
Les terres de diftribution furent en conféquene^ 
refervées , presque uniquement , pour la fon- 


/ 


Digitized by Google 



dation des Colonies. Le régime d’après lequel 
s’en fit la répartition , permit alors d’offrir aux 
foldats des armées un bût plus direèl d’utilité 
propre. Ils venaient d’être désintérejfés dans la 
conquête du butin qu’on celTait de leur parta- 
ger ; les fpéculations cTaccenfemcnt ne pou- 
vaient plus avoir lieu ; mais leurs regards pu- 
rent fe tourner vers la facilite d’obtenir une 
propriété dans quelque Colonie. Un foldat , 
après avoir rempli Ion tems de Services , & 
bien mieux encore s’il était vétéran 4 s’allbciait 
à une Colonie de fon choix. Ce n’était pas 
pour y vivre confondu dans la foule ; mais 
pour s’y voir membre des premiers Ordres de 
l’état naiffant. Par Cet arrangement , fa fierté 
fe conciliait avec fon utilité ; & Rome avait- 
récompenfé fes défenfeurs. Il faut noter même 
que la mère patrie ne fe privait pas fans re- 
tour d’un Ordre' aulfi ollimable dg citoyens. 
Les races de ces Colons privilégiés rendaient 
t6t ou tard à Rome tout ce qu’elles avaient 
de plus diffingué ; leurs ancêtres y avaient 
' vécu obfcurs , & les defeendants venaient y 
prendre rang dans les premières Claffes. 

Lorsque la puiffance militaire commenqa à 
prévaloir fur la civile, on donna une latitude extra- 
ordinaire à cet ufage d’établir les foldats vété- 
rans. Sylla avait fourni le modèle des Colonies 
militaires , alors que ce Diétatcur plaqa le main- 
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tien de fon autorité fous la protecîrion de tou- 
tes les armées de la République (c). 'Céfar , 
qui n’avait aucune vengeance à redouter , n’eut 
. pas befoin d’entourer fa perfonne de fes an- 
' ciens légionnaires. Il formait de fes vétérans 
des Colonies nombreufes en Gaule ; & ceux 
qui préférèrent fe placer audclà des mers , pu- , 
rent y trouver un débouché utile. Suétone , 
en énumérant les Colonies de ce dernier genre 
qui comptèrent ,Jul. Céfar pour fondateur, 
fait mention de go,ooo citoyens Romains éta* 
blis par lui au-delà de mers. Augufte préféra 
payer en argent fes vétérans , ou foldats Fré, 
ttnetts. Cet Empereur avait réglé que la ré- 
compenfe accordée aux légionnaires qui dou- 
bleraient le tems de fervice , ferait de cinq 
mille dracmes ; à favoir deux mille -payables 


(f) Voy. ^om. II fag. 146. Il cft inutile de dire 
que les 47 légions auxquelles Sylla donna des 
établi(remeal.s en Tofeane , n’avaient pas toutes 
fervi fous les ordres de ce diftateur. Il prenait 
foin de placer non feulement les légions qui 
avaient vaincu avec lui i mais les foldats des 
autres années ' dont il voulait ainC enchaîner la 
fidélité. On ne doit pas perdre de vue que déjà 
les armées Romaines fe compofaient presque en 
entier de prolétaires. Cette circonilance & l’at- 
trait d’une plus grande récompeufe , firent que 
la vétérance devint beaucoup plus commune 
qn’guparava^t. - 
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après f«ize ans & trois mille pour 'ceux qui 
voudraient compléter les vingt années. Ses fuc- 
cefTeurs à l’Empire revinrent à diftribuer des ter- 
res , ainfl que je l’ai dit : mais comme les 
armées purent habituellement di(fler la loi fous 
un Gouvernement militaire , on fut obligé 
d’accorder aux hommes de guerre , fans au- 
cune mefurc , & des terres & de l’argent. 

Je terminerai ce qui concerne la guerre par 
quelques confidérations fur la folde des troupes. 
Qn a déjà vu quels effets politiques avait pro- 
duit cette inftitution. La connaiflance du taux 
qui lui fut aflîgné, n’eft pas inutile à celle de 
l’efprit adminillratif. Flufieurs caufes avaient 
concouru à rendre très modique le montant de 
la folde : on l’établiffait , non pour avoir des 
foldats , mais pour pouvoir les employer à des 
expéditions plus conféquentes; (d) La pauvreté 
de ces tems (l’an 547) était telle , qu’à peine 
exidait-il quelque monnaye de cuivre , comme 
le dit formellement Tite Live : on ne com- 
mença à connaître celles d’argent qu’un fiècle 
& demi plus tard. Le Gouvernement , obligé 
de recourir à. l’impât nouveau d’une capitation 
pour fubvenir aux fraix de la folde , dut la 
borner au ftrtô néceflaire. ' 


(d) La fuite inmé(Uate en fat k fiége de Veyes, 
ppératioii qui dura dix aaf. 


Solde. 
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Quel fut le montant de cette paye à fon 
inftitution primitive ? Le peu de. détails qui 
nous font parvenus fur l’adminidration des pre- 
miers fiècles , oblige de fe contenter de faits 
probables plutôt qu'au/eniiques. Si l’on veut s’en 
tenir à des époques certaines , on voit qu’à la 
première guerre Punique , le prêt d’un foldat 
était de fix onces de cuivre par jour, (e) Sur 
cette modique paye on retenait le montant du 
bled fofumi , ainli que le prix de l’armure & 
de l’habillement lorsque le foldat ne s’en était 
pas pourvu lui même. Il eft remarquable , 
qu’à la fécondé guerre Punique la folde fut ré- 
duite à cinq onces ; & elle fe maintint à ce 
taux jusqu’à Jul. Céfar , qui la porta à dix. 
On la vit depuis élevée jusqu’à treize onces 
& demi fous le régne de Domitien. ^ 


(;) C’eft la fixation déterminée par les recherchea 
de M. delMontesqnieii. D’après la fupputation du 
même Autéur , le rapport du cuivre à l’argent 
fut chez les Romains i à 960 , à l’époque où 
ils commencèrent à avoir quelque monnaye d’ar- 
gent. Après la fécondé guerre Punique il ne fut 
plus que I à 160 , & lorsqu’on eut conquis 
l’Efpagne i à 128. On trouverait qu’il ell aujour- 
d’hui r à 73Ï , en calculant l’argent fur le pied 
« de 49 1. tournois le marc , ft la Uvre pefaat de 
fUivre à 20 fols teuinoie. 
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> Ce n’eft pas uniquement aux embarras cau- 
fés par les fuccès d’Annibal , qu’il faut attri- 
buer la diminution qui eut lieu dans la folde 
des troupes ; puisque cette diminution continua 
d’exifter après que Rome fut en pofleffion des 
richeü'es de la Grèce & de l’Afie. On eft très 
fondé à croire que le Sénat ne fit alors que 
rétablir les chofes fur l’ancien pied , & qu’avanc 
les guerres contre les Carthaginois la folde 
n’avait pas excédé cinq onces. Peut-être l’é- 
poque où les légions avaient été obligées de 
porter leurs armes dans les Isles & audelà des 
mers , fut celle où leur traitement obtint pour 
la première fois quelque bonification. Si l’on 
voit le Sénat maintenir par la fuite la modi- 
cité primitive de la folde après qu’il l’a réta- 
blie , ce fait hiftorique s’explique par la con- 
naififance du mode de confeription militaire , 
& par celle des mœurs , & du désintérefle- 
ment qui honora fi longtems le caraèlère Ro- 
main. Une armée compofée en entier de pro- 
priétaires , pouvait écouter uniquement la voix 
de l’honneur. 


Lorsque Marius eut bouleverfé la compofi- 
tion des troupes , la folde dut paraître dèslors 
infuififante à des foldats fans patrimoine ; & 
fx l’augmentation n’eut lieu qu’un demi fiècle plus 



tard , il faut remarquer que là commence une 
fubverfion générale. Des guerres civiles , con- 
tinuées presque fans interruption , mettent les 
légions à l’enchère , & le vainqueur achète 
fes propres troupes & celles dfc fon adverfaire. 
Dans les Provinces , les Gouverneurs commet- 
tent & favorifent des vexations de toute efpéce. 
Qu’importe au foldat la modicité de fa paye? 
l’univers entier eft en proie à fa rapacité ; & 
dans le métier de conculTionnaire , il ne con- 
naît d’autre maître que le Fublicatn. 


)) C’eft ici qu’il faut fe donner le fpec- 
jj tacle des chofes humaines. Qu’on voye 
3 , dans l’hiftoire de Rome tant de guerres 
J, entreprifes , tant de fang répandu , tant 
' JJ de peuples détruits , tant de grandes 
JJ adlions , tant de triomphes , tant de 
JJ politique , de fageffe , de prudence , de 
JJ conftance , de courage ; ce projet d’en*. 
JJ vahir tout , fi bien formé , fi bien 
JJ foutenu , fi bien fini , à quoi aboutit- 
jj il , qu’à aflbuvir le bonnheur de cinq 
J, ou fix .monftres ? Quoi ! ce Sénat 
„ n’avait fait évanouir tant de Roix , 
„ que pour tomber lui même dans le plus 
,j bas efdavage de quelques uns de fes 
,j plus indignes citoyens , & s’exterminer 
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,j par fcs propres arrêts ? On n’élévo 
„ donc fa puiffance que pour la voir 
j> mieux renverfce ?, Les hommes ne 
», travaillent à augmenter leur pouVoir , 
», que pour le voir tomber contre eux 
„ mêmes dans de plus heureufes mains ?.^ 
(Montesquieu grand. & décad. des Ro« 
mains, Chap. XV.) c 



ftSS 



CHAPITRE IV. 

Des Finances & autres détails principaux 
de l’intérieur. 

n’eft point ici un traité des finances , 
ni un tableau détaillé de toutes les opérations 
d’adminiftration intérieure. Un plan aufli im.. 
menfe n’eft pas de mon fujet. D’ailleurs les 
recherches qu’on pourrait ^irc fur ces objets , 
n’aboutiraient pour la plùpart qu’a des réfultats 
aufli vagues qu’incertains. Q,ui oferait etître- 
prendre la folution d’un problème aufli îneom- 
menfurable qui celui d’un compte rendu des 
fvunces Romaines ? Le calculateur le plus intré- 
pide s’y verrait arrêté à chaque pas. Nulles 
bafes fixes , aucune donnée pofitive , rien de 
déterminé ; autant de fupputations diverfes 
à combiner que l’on dénombrait de provinces ; 
des revenus^ accrus à chaque guerre , à cha- 
que année ; point de mode uniforme & inva- 
riable 


Digitized by Google 



a89 

fiable dans la perception , foît pour les lieux foie 
peur les tems ; une recette qui non feulement fe 
combinait de la Comme de pluûeurs milliers de 
baux partiels renouvelles tous les cinq ans , maia 
qui fur un décret du Sénat mettait à fa dis- 
pofition les relTources de TUnivers. Qu’on 
ajoute k cela l’immenfité des richefles cafuel- 
les produites par les prifes ; les unes formant 
dans le threfor Caere un fond mort tenu en 
referve , d’autres mifes en circulation foit par 
encan public , foit pour les befoins de l’admi* ( 
niftration ; un domaine national qui à chaque 
inftant donnait , engageait , aliénait de plu- 
(ieurs manières , & réparait fes confommationg 
par la conquête. Il eft évident que des détail* 
aufli fugitife , auffi variables , auili indéter- 
minés par leur nature , fe refufent à la pré- 
ciCon des calculs. On ne pourrait pas même 
obtenir des approximations ni des apperqug 
généraux ; & les réfultàts ne fauraient être 
que des hypothèfes. Encore ces hypothèfes , 
fi l’on voulait les préfenter avec quelque dé- 
termination , rentreraient dans le vague d’un 
nouveau problème ; puisqu’on ne connait que 
d’une manière incertaine & arbitraire les rapporta 
des monnayes anciennes avec les modernes. 

J • 

' 'Au furplus ce tableau de détails eft étran- 
ger à refprit du plan général , & pour eix 
faifir la marche iOl Suffit de s’attjUth*;r à i’agii 

Tom. m. t; 
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Tcmblc du fyftême de finance que pratiquait 
la République Romaine. A cet objet d’une 
importance majeure , j’en joindrai quelques 
uns propres à faire connaître le génie de l’ad- 
miniftration intérieure. C’eft fous ces rapports 
uniquement que je parlerai de la marine & 
du commerce , de l’état des belles lettres & 
arts liberaux & de quelques coutumes dont 
la connaiffance eft liée avec celle des mœurs. 
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ARTICLE I. 

Syftême des finances Romaines* 


JL^ ous les détails dont fe Compofe le fyfté- 
me des finances Romaines , peuvent facile- 
ment être rapportés à ces deux divifions ; la 
perception de l’impôt & la ferme du domaine 
public. 

\ , 

Si l’on fe borne à Confidérer les impôts 
^ui étaient perçus fur le /pays Romain , rien 
de plus finiple & de moins compliqué que 
cette branche du fyftême financier ; mais on’ 
n’aurait là qu’une très faible portion de la re- 
cette des contributions. Celles dont on gré- 
vait la Province & même les Alliés , alimen- 
taient bien autrement le thréfor public. L’efprtt 
de cette fécondé perception fe trouvait dia- 
métralement oppofé à celui qui dirigeait la 
première ; & tandis que le régime financier 

T S! 


Digitized by Google 



le plus doux d: le plus modéré s’appliquait 4 
Home aux membres d’un peuple fouverain , 
les Sujets de l’Etat étaient ccrarés par le f>s- 
téme fifcal le plus tyrannique. 

/ 

Les citoyens Romains ne furent jamais af- 
fujettis qu’à un petit nombre d’impôts , foit directs 
foit indirects. Jusqu’au régne de Ser/ius les Roix 
avaient perqu fur chaque tête une capitation 
égale pour tous, ce qui était une conféquence 
naturelle du nivellement des fortunes lors de 
l’inftitution de la fociété primitive. A l’époque 
où le Cens fut établi , la capitation fut 'reu'- 
placée par l’impôt territorial ; & l’on prit 
pour mefure de répartition , les bafes que les 
nouvelles divifions politiques venaient d’alli- 
gner à l’Etat. Rome fe trouva ainfi polTéder un 
fyftéme fifcal étroitement lié avec celui de fon 
Gouvernement. Aulfi fe maintint- il invariable. 

Une circonftance effentielle permit d’affurer 
fon immutabilité. C’eft que l’Etat , pour ba- 
lancer fa recette avec la depenfe , ne fe trou- 
vait pas borné aux reffources des impofitior s 
direétes. Dans la branche des revenus fixes , 
l’impôt territorial pouvait être confidéré comme 
en formant l’acceflbire plutôt que le fond. 
Pour ne parler, que de l’époque qui précéda 
l’établilTement de la Provincô , dès les prcmieis 
fièdes la conquête avait été tellement organ'- 
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fcc , que le Oouverrtcmcnt s’en faifait un re- 
venu conllant. Dans cet impôt prélevé fur 
l’ennemi , il n’y avait de variable Ce de cafuel 
que le montant de fa fomme. Comme la guerre 
fe foutenait aux fraix particuliers des combat- 
fcints , tout ce qui entrait dans la çailfe pu» 
blique du réfultat des prifes , était bénéfice uet. 
Or il ne fe faifait aucune expédition , aucuns 
dill(M}utiun de butin , fans que le fife en 
prélevât une portion. 

La pofition des finances devint plus favo- 
rable encore après l’établi (Te ment de la folde , 
puisque cette inflitution fut accompagnée de 
celle d’une capitation générale. Comme on fai- 
fait de ^ette impofition nouvelle le gage 
prêt militaire , il e(t vraifemblable que le mon. 
tant en avait été proportionné à cette dépenfe 
accelToire. Il s’agilTait de folder pendant fix à 
huit mois , le fond habituel de quatre légions. 
Les Romains fe trouvèrent alors affujettis à 
un double impôt direél *, à favoir celui du 
cens perqu fur la propriété , & une capitation 
pour laquelle chaque tête de citoyen devint 
contribuable. Le foin qu’on prit de formeç 
trois divifions dans la clalTe des prolétaires , (a) 


(fl) Voy, Tant, II pag. io9 «oU g. Il parait que 
)c fuccefl'euE de Serv. Tullius avait rétabli « dq 
puiat mpmcataaéaqpt » l’impôt 4t U capitatisAi 



i 
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fut motive fans doute par la diflFérence du 
taux individuel de la capitation. De même 
> qu’il exiftait des bafes proportionelles pour af- 
feoir le double impôt fur les citoyens des 
ClaiTes , la contribution des capite ceiifi put 
alors être repartie d’une manière analogue. 

Ces deux impôts du cens & de la capita* 
^on furent les feuls direfts que connut le^ays 
flomatn. Le recouvrement en appartenait aux 
Cenfeurs. Loin de fonger à augmenter le nom- 
bre ou la quotité des impolltions , la profpé- 


U ne faut pas juger du taux qu’il put obtenir 
fous la République , d’après celui qu’on voit 
énoncé dans Den. d’Halycamafle relativement à 
l’impofition txtr&oriinaire prélevée par Tarquin 
II. Ce prince , fi l’on en croit cet hiftorien , im-- 
pofa fur chaque tête de citoyen une capitation 
de dix deniers. Il eft’ évident qu’il ne peut pas 
là être queftion des Prolétaires. C’eut été un im-, 
pôt exorbitant pour eux dans ces tems de pau- 
vreté générale. D’ailleurs Tarquin les employait 
anx corvées que nécelCtait l’ouvrage immortel' 
du Capitole , & Us payaient ainfi de leurs per- 
fonnes. Quand aux Claffes politiques , furent-, 
elles impofées uniformément à dix deniers par 
tète ; ou l’hiftorien Républicain a - 1 - il généralifé 
des inculpations qui devaient peut-être fe borner 
aux Claffes les plus riches ? J’abandonne à la 
fagacité des critiques le foin de prononcer fur 
}t> TaliiUté de cette dexni^ préfpinptioa, 


/ 
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rite de la fortutje pujjliqve pcjmit bjentôt de 
les abolir totalement. Rome , Souveraine de U 
Sicile & des Isles , en pofTeirion des revenus 
de l’Efpajînc , propriétaire d’un domaine im- 
menfe dans l’Italie , vit les tbréfors de la Ma- 
cédoine refluer dans fes caiires. Cette dernière 
conquête , confommee l’an ç8<5 , fut l’époque 
où les citoyens Romains furent affranchis de 
toute contribution fifcale. 

Cette opération de finance ne changea rien 
à l’ordre établi pour la perception des impôts 
indiretfls que le Gouvernement avait adoptés. 
Ils fe rqduifaient à trois. \o le bénéfice de la 
vente exclufiye du fel , 20 quelques droits d’en- 
trée perqus dans les ports , jè tm vingtième 
prélevé fur la vente des efclaves. 

La fabrication du fel au profit du Gouver- 
nement , était plutôt une mefurc de police 
qu’une impofition publique. Rome en s’érigeant 
en République , avait voulu que le fel de- 
vint marchandife libre ; mais les monopoles 
fur cette denrée de première néccfllté devin- 
rent fi criants , que le Sénat fut obligé d’en 
rétablir la vente à peu près fur l’ancien pied. 
Cette opération exécutée un an après l’aboli- 
tion de la Royauté , fut maintenue conllam- 
ment. 


Les droits d’eiitf^ dans les ports paraif- 
faient établis plutôt fur les étrangers que fur 
les Romainsi Le citoyen demeurait fort 
indiüerent fur cette avance prélevée fur le 
marchand { comme le commerce était pres- 
que entièrement entre les mains des Ita. 
liens Sc autres étrangers , eux feuls étaient 
regardés comme contribuables. Quelques péa- 
ges au profit de Rome avaleût aulli été établis 
dans divçrfes places de ritalie, Ces droits fu- 
rent totalement fwpprimés Fan pour l’Italie 
entière. 

La perception d’im vingtième fur la vente ■ 
des efclaves commenqa à avoir lieu Fan jçg. ’ 
On l’étendit aulTi fur le prix des efclaves af- 
franchis. Ce droit dut être fort confidérable 
dans les derniers fiècles de la République. 

Oamalne Rome poflçda xm domaine public îmmcnfe. 
pubUf. Le fiiléme de fes conquêtes lui permettant de 
‘ l’augmenter fans celfc » il s’établit comme imo 
circulation de propriétés territoriales dans l’U- 
nivers. Le vainqueur aliénant fans mefurc le 
domaine qu’il s’était approprié , pouvait impu- 
nément vendre , engager , açcenfer , donner , grati- • 
fier; il était certain que la viAoire réparerait am- 
plement fes confommations. Sans m’aftreindre à 
fuivre pied à pied les dififeronces de cette marche 
admiiüiUative , qui variait fuivant les lieux , les 
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tems & les occurences , je vais me borner à 
en faifir l’efprit. 

Pendant les trois ou quatre premiers ficelés 
Pobjet principal fut d’arrondir , non le do. 
maine ifaais le pays Romain ; il fallait avant 
tout fe créer des citoyens. A cet effet l’Etat 
conferva une très petite partie de territoire en 
propre. Les terres conquifes dont le fife faifait 
fa portion , étaient pour la plupart aliénées 
fous la redevance d’un cens déterminé. La 
quotité de cette redévance fe trouvait, en gé- 
néral, être très modique. L’époque de l’aliéna- 
tion avait faifi ces fonds dans un état de dé- 
gradation totale , & fouvent ils avaient été dé. 
laiffés aux citoyens les plus pauvres. La con- 
dition la plus favorable pour le fife était celle 
qui aliénait fous la rédevance d’une (Urne an- 
nuelle en nature. 

Le domaine s’etaît refervé la propriété de 
A|3 forêts & pâturages. Pour la commodité pu- 
blique on affermait le droit d’en jouir aux 
colons voifins , q&i payaient une fomme con- 
venue par tête de bétail. A mefure que la cul- 
ture fit des progrès , le nombre de ces com, 
mutitt fut beaucoup diminué , & l’on préféra 
les aliéner , en ne confervant guèrçs que quel- 
ques forêts publiques, 
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L’époque de l’arrondifTemcnt du territoirç 
Romain ayant été la même, à peu près , que 
celle qui amena l’établifTement de la folde mi- 
litaire , Rome put fonger plus efficacement à 
fc former un domaine public. Les terres con- 
fisquées fur le vaincu furent déformais la pror 
priété de l’Etat. Mais les foins de la conquête 
& le maintien de la fureté publique , exigè- 
rent plufieurs mefures dont l’effet tendait à 
expolier fans ceffe le domaine. La réfiftance 
des peuples attaqués n’avait pas toujours été 
rçiniatre ; alors on focilitait leur fourailfion 
par un traité d’alliance où les propriétés étaient 
refpectées. Rome fe bornait dans ces cas 
conquérir le droit de domination. Avait-elle à 
faire à des ennemis irréconciliables ? leur 
rédudlion était confolidée par l’intercalation dq 
plufieurs Colonies , qui comme autant de pla- 
ces de guerre entouraient ces dangéreux Alliés. 
Il fallait donc abandonner aux Colons émis 
par, la ftlétropole , la majeure partie des proprié- 
tés dont on venait de dépouiller l’ennemi. La 
fidélité des auxiliaires Latins revendiquait aulli, 
fa part des confilcations. VoillP comment , pour 
obtenir un domaine de quelque importance , le 
Gouvernement avait dépouillé les peuples Her- 
niques des deux tiers de leur territoire ; com- 
ment les Æques , les Voiques , les Samnites, 
furent traités avec plus de rigueur encore. 
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Après que l’étendue des conquêtes eut amené 
le fyftéme de la Province Romaine , le memf 
efprit adminiftratif préfida à la confifeatiorj 
d’une partie des terres conquifes. Rome le üf 
ainfi un domaine immenfe dans les divers Can- 
tons de l’Italie , en Sicile & dans les Isles 
voifines , en Efpagnc , en Afrique , dans la 
Grèce , la Macédoine & dans toute l’Afie. Ce 
fut l’aliment qui fournit à l’inftitution de cette 
foule de colonies militaires dont la République 
v.ourantt donna l’exemple , & qpe les Empe^ 
reurs dilTéminérent fans mefure fur la furface 
du globe. , 

Toutes les propriétés du domaine étaient; 
affermées à l’enchère par baux de ç ans , S; 
le foin de régler ces marchés appartenait aux 
Cenfeurs. Mais le recouvrement concernait les 
Quefteurs foit de Rome foit desi Provinces. 
La ferme était le mode unique de perception 
qu’eut adopté le fyftéme des finances Romai- 
nes ; on n’y pratiquait point la régie. Les fer- 
miers de toutes les diverfes branches du revenu 
public prenaient le nom de Publicains. L’immcn- 
fité de leur nombre’, proportionnée à l’étendue du 
domaine & à fa divifibilité , fe trouvait accrue 
extraordinairement par le mode de la percep-, 
tion. C’était rarement en argent que les paye^ 
nents fe ib'pulaient , mais en denrées du cru , 
livrables dans Iç poti; k yolfii\; ^fi lç| 



Tribut! 

impofés 
fur la Fro« 
riASSi 


300 

foins du fêrnùer s’étendaient non feulement à 
faire valoir , mais à placer à la difpofition de la 
République des magazins de comeftibles. De Ht 
ces nuées de Romains , fou -Fermiers , com- 
milTtonnaires , laboureurs , revendeurs , & au- 
tres , qui ^venaient vivre des produits du do- 
maine & ftire fortune au détriment des Pro- 
vinces. J’ai déjà cité l’aftion atroce de Mithri- 
date qui dans un feul jour débaralTa l’Afîc de 
plus 100,000 de ces citoyens Romains. Un reflus 
auin prodigieux de la population Romaine 
vers les Provinces aurait quelque chofe de très 
étonnant , fi l’on ne faifait pas attention qu'alors 
le droit de cité avait été accordé à l’Italie en- 
tière. Ces contrées étant devenues l’azile uni- 
que de la liberté fur la terre , tout concou- 
rait à entretenir leur population aux dépents 
de celle du globe. L’indifierence que le Gou- 
vernement Romain témoigna fur les abus hor- 
ribles qu’entrenait le fylléme de fes finances 
dans la Province , s’explique par la connaif- 
fhnee de l’efprit admmiftratif. On craignait dé 
relâcher un joug dont le poid pliait toutes 
les têtes vers l’obeiifance ; & la politique 
voyait avec fatisfaètion que le régime des Pu- 
blicains renfbrqait le nombre de fes inftruments 
de terreur. 

Quel confiderablc que pàt être le revenu 
du dumiine publie , il «xiftiût «ne branche 
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dk recette bien autrement prodHâire ; à favoir 
les tributs Impofés fur la Province. Comme 
l’efprk du Gouvernement Romain était de 
retirer des pays tributaires la plus grande uti- 
lité poflible ; pour y parvenir plus efficacement 
on n’avait point aflujetti l’univerfalité des Pro- 
vinces à un mode unique de contribution. 
L’uniformité fc bornait à percevoir par la voie 
de la ferme dt jamais par celle de la régie : 
mais quant à la qualité des impôts , à leur quantité, 
à leur quotité , c’étaient les circonftances , les. be- 
foins &' les localités qui en décidaient. La con- 
dition la plus favorable était celle des Provin- 
ces qu’on avait alTujetties à payer une dîme 
en nature. Cette taxe confiltait , le plus com- 
munément , à livrer la diziéme partie des re- 
venus en grains & le cinquième des autres 
fruits. La maffe de ces livraifons offrait à l’É- 
tat la commodité de former pour fes troupes 
autant de magazins que les opérations militai- 
res le requéraient. A cette confoAimatipn il 
fallait ajouter celle de tous les agens que le 
fyftême fifcal employait pour le recouvrement. 
Il fallait fur toutes chofes pourvoir à l’appro- 
vifionnement du pays Romain & y maintenir 
l’abondance & le bas prix. Quand les greniers 
de la Sicile étaient épuifés , ceux de l’Afrique 
& autres cantons devaient être mis à contri- 
bution. Il eft remarquable que dans les Cèdes 
de pauvreté , les feins du Sénat s’étaient borna* 



a prévenir la difette & la cherté ; bn Vendait 
lé bled aux citoyens. Mais lorsque Rome' pof- 
féda toutes les richefles de l’ Univers , il fallut 
nourrir gratuitement la moitié des habitants: 
de la Métropole. Exemple frappant des confé- 
quences qu’entraîne un fyftéme deftrudteur de 
toute induftriel Le germe en était étouffé fur 
toute la terre par les vexations du peuple Sou- 
verain ; l’Italie & le pays Romain fe voyaient 
expofés fans cefle à toutes les horreurs des 
guerres civiles , des proferiptions : & tandis 
qu’un peuple furieux fe tourmentait ainfi pour 
attirer à Rome. toutes les richefles du globe; 
oef br obtenu par la violence -& les rapines , 
loin d’y apporter l’abondance , traînait à fa 
fuite une mifère publique à côté du luxe le 
plus infenfé. 

* Pour faifir le véritable efprit du fyftéme fifcal 
qui régiffait le pays tributaire , il faut en ob- 
ferver les effets à deux époques diftinéles ; à 
faroir celle où la domination tendait à s’éta- 
blir , & en fécond lieu celle où l’enchaînement 
des conquêtes put en confolider la mafle. Le 
philofophe qui s’attache à ne pas ifoler les 
ftits des caufes politiques par lesquelles ils 
font produits , trouvera dans la première époque 
le germe de la tyrannie qui dans les derniers 
téms fe montre à découvert. Tous les mono- 
jllents'- qui nous- font parvenus fur l’adminis^ 



iration des deux derniers fiècles de Rome , 
atteftent qu’il exiftait dans le Gouvernement 
même un principe tyrannique tendant à agraver 
de plus en plus la condition des tributaires (J>). 
Un Verres , un Clodius , un Gabinius , un 
î*ifon , pouvaient bien en outrer la mefure ; 
mais fi l’éloquence véhémente de Cicéron par- 
venait à écrafer quelques Gouverneurs du poid 
de l’indignation publique , on fongeait plutôt à 
éloigner les coupables qu’à les punir. Les Pro- 
vinces n’en retombaient pas moins fous le joug 
d’un nouveau Proconful , plus frappé de l’impu- 
nité de fon prédécefieur que de quelques té- 
moignages palfagers d’animadverfion. Tout ce 
que Rome demandait aux agens de fon admi- 
niftration , c’eft que dans ce pillage général 
auquel on alfujétifiait les adminitlrés , la 
portion du fife fe trouvât la meilleure poffible. 

Je ne puis me refufer à citer un fait qui 
fert à donner la mefure d’une fotte de vexa- 
tion d’autant plus odieufe qu’elle prenait un 
caractère tout à la fois militaire & adminiftra- 
tif. L’isle de Chypre , fuivant Cicéron , fe ré- 
dimait du cantonnement des troupes Romaines 
moyennant une taxe particulière de 200 ta- 
lents chaque année. C'eft que , pour répéter 


(t) Voy. ce qui a été dit à l’article Procoilfulat 
Tom. 11 pag. 293 & fuiv. 
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l’exprcflion du même Auteur , Ut liront dotit 
leurs quartiers ^hyver avaiettt ruiné plus de viU 
les alliées 'qu'elhs tien avaient conquis fur ten. 
nemi. (fto leg, Man.) 

, Les Alliés du peuple Romain n’étaient pa» 
moins tributaires que les pays régis en pro- 
vince. Leur condition , généralement meilleure , 
variait fuivant une foule de circonftances ac- 
ceflbirès. Dans les bafcs du traité primitif , la 
politique de l’Allié qui impofait la loi con- 
fuirait toujours fa plus grande utilité. D’apré* 
cefa, tel peuple payait un tribut en argent , tel 
autre devait des vivres , des habits , des muni- 
tions de guerre , certains renforts auxiliaires, 
&c. Aux objets ftipulés par les claufes de l’al- 
liance , fe joignaient l’acccifoire des bcfoins de 
çirconftance , &les déprédations des troupes can- 
tonnées , & celles d’une claffe plus habile encore 
à preffurer, les Puhlicains (c) , &c.&c: 

Un partage de Plutarque donne quelque 
idée de ce que pouvaient être les revenus 
fixes de la République. On lit dans cet Au- 
teur 


{c) Voy. l’article Alliés étrangers , Tom. Il pag. 
168. n Là oh les Publicains avaient mis le pied , 
,, dit Ht. Liv. il n’exiftait plus de droit public , 
l’ombre de liberté qu’09 avait lûlTée aux 
„ Alliés devenait inutile. “ 
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tcQr qtie l’Etat Romain jouiHait avant Pompée 
d’un revenu de cinquante millions de drachmes 
& que les conquêtes de ce Général y avaient 
ajouté une recette annuelle de gt millions çoo 
mille drachmes. Total cent trente un millions 
& demi (drachmes) de revenu. 11 ne peut là 
être quellion que de la branche des revenus 
fixes & nullement de ceux que j’ai défigné 
comme cafvels. L’on doit obferver en outre que 
depuis long.tems l’on avait aboli tous les im- 
pôts direds à Rome. 

A mefure que la recette fe combinait d’un Comptai 
plus grand nombre de détails , l’ordre de la**^*** 
comptabilité exigea divers établilTcments , mais 
qui n’altérérent nullement l’enfemblc dont cette 
branche adminiftrative recevait fa vigueur. Quel- 
ques Quefteurs avaient fuffi pour le recouvre- 
ment d’un Etat borné , pauvre & dénué de 
toute circulation adive. Les états de dépenfc, 
aufli fimples que ceux de recette , confiftaient 
à acquitter les ordonnances tirées fur le thréfor. 

Un ordre de chofes qui avait pu convenir à 
la Métropole de l’Italie , ceifa d’être praticable 
pour Rome afpirant à devenir la capitale du 
monde , & lé centre des relations univerfelles. 

C’eft ce qui motiva l’inftitution d’un collège de 
Tribuns du thréfor. L’époque de cette fonda- 
tion n’a pas été déterminée par rhiftoire ; mais 
il en eft fait mention dès le fixième fièsle ] 

Tm. IIL U 
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ainü que des officiers appelles Triumvirs des 
monnayes. 

Les Tribuns du thréfor étaient chargés des 
détails de la comptabilité , fous la direétion 
immédiate des deux Quefteurs de la ville. La 
fureté des caiffcs exigeant un cautionnement 
confidérable , les membres de ce collège fe 
compofaient des citoyens dont le cens était le 
plus haut. Comme la dignité des dpux premiers 
Ordres , ainfi que 'leurs fonétions , ne permet- 
tait pas que cet office fubalteme fut rempli 
par des Sénateurs & des Chevaliers , il était 
occupé par la tête de l’Ordre plébéyen. A cette 
époque , le Corps équeftre compofant la cava- 
krie des armées fe diftinguait de cette fécondé 
partie de l’Ordre des Chevaliers claffée dans 
la première divilion à raifon de leur cens. 
Voilà pourquoi les Tribuns du thréfor , que 
l’opinion affimilait au corps total des Publicains ^ 
ne figuraient néanmoins dans les divifions po- 
litiques de l’Etat que comme premières Cen- 
turies plébéyennes.- C’eft ainü que dans les va- 
riations qui promenèrent le tableau des juges 
d’un Ordre à l’autre , lorsqu’on voulut y ad- 
mettre l’Ordre plébéyen en concurrence avec les 
4eiix premiers , le collège des Tribuns du 
thréfor obtint de repréfenter le corps entier des 
Piébéyens , comme fin formant la tête. 
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L’office de Triumvirs des Monnayes était M<m« 
confié à trois membres du collège des Tribuns “ï”* 
du threfor. Leur nom indique fuffifamment les 
fondrions qui leur étaient aflignées. Le roi Serv. 

Tullius fut le premier qui frappa quelques mon- 
nayes au coin de l’Etat Romain ; elles furent 
de cuivre parce qu’on ne poffedait pas encore 
affcz d’or & d’argent pour pouvoir le mettre 
en circulation. De là le nom générique de as 
pour défigner le figne repréfentatif de la richefle. 

On difait du cuivre pour exprimer ce que nous 
rendons aujourd’hui par de l'argent , ce que 
déjà l’on commence à défigner par de l’or. Le 
terme de pecutiia provint de l’empreinte adop- 
.tée pour le figne d’échange. On y grava im 
bœuf , ou un mouton , comme l’emblème le' 
plus analogue aux relations commerciales d’un 
peuple qui était uniquement agricole. La valeur 
relative de ces deux monnayes avait fans doute 
été déterminée par le rapport moyen du prix 
comparatif de ces animaux : un bœuf valait 
quinze moutons, (d) Telle fut la pauvreté des 
quatre premiers fiècle^, que non feulement on 


(d) Ce rapport eft bien différent de celui que Solon 
avait déterminé à Athènes. Le bœuf était évalué 
cinq drachmes dans les amendes portées par fes 
loix j le mouton ime drachme. Un minot de bled 
était également évalué une drachme dans ces 
tenu heureux de pauvreté. 

U a 
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tic connut aucune monnaye d’argent , mais 
celles de cuivre même y demeurèrent extrême- 
ment rares. Le thréfor public recevait le mon- 
tant des contributions plus fouvent en métal 
qu’en crpéces de cours. 

L’époque où l’on commença à frapper 
quelques monnayes d’argent à Rome date de 
l'an 484. Jusqu’alors on avait poffédé une fi 
petite quantité de métaux prétieux , qu’au lieu 
' de les mettre en circulation , le Gouvernement 
en avait fait la bafe de fes réglements fomp- 
tuaires. 

Il n’eft point de mon fujet de difeuter la 
valeur des monnayes Romaines. Je vais me 
borner à afligner les^ rapports établis entre cel- 
les qu’on voit énoncées le plus fréquemment 
dans les Auteurs Latins. Le denier d’argent 
était la même chofe que la drachme des Athé- 
niens ; il valait dix as Romains ou quatre 
fcRcrces. Le talent d’argent comprenait cin- 
. quante mines Attiques O chaque mine équiva- 
lait à cent deniers. Le talent d’or était dix fois 
celui d’argent. Si l’on veut fuivre l’évaluation 
adoptée par l’Auteur d’Anacharfis , le denier 
d’argent repréfentêrait ig fols tournois de France. 
Son poid était la huitième partie de l’once 
de Paris ouja 64»» d'un marc. 
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L’apperçu qu’on vient de prendre du fyftê- 
me des finances Romaines , fuffit à indiquer 
ia mafTe de moyens efFedift que polTédait le 
Gouvernement pour tenir conilamment la recette 
audelTus de la dépenfe. L’adminiftration n’eut 
aucun befoin d’inventer cet art meurtrier des 
anticipations qui confomme avec les refiToUtces 
préfentes celles des générations futures. Le 
régime qu’elle avait adopté put devenir très 
dilapidatoire fans altérer en rien les fources de 
la richcfle Sc de 1a profpérité nationale r hé qu’im- 
portait au confommateur que l’Afie , l’Afrique 
& l’Europe gémiffent fous le poid de fes dila- 
pidations ! Rome entretenue dans l’abondance 
recueillait les débris de ce pillage univerfel. 
Ce n’était pas de la pénurie de fes finances 
que l’édifice politique de la République devait 
attendre fa chute , mais du renverfement d’é- 
quilibre dans la balance des pouvoirs. 

La vérité de cette obfcrvation eft rigoureu- 
fement démontrée par l’hiftoire. En effet , s’il 
eut exifté la poffibilité de voir la diffolution 
du- Corps politique opérée par des embarras de 
finance , l’époque en devait être celle de la’ 
fubverfion qui accompagnait les guerres civiles.' 
L’hiftoirc de ces tems d’horreur & d’anarchie 
nous montre les finances Romaines en proie' 
à la rapacité des deux partis ; & s’il demeure' 
quelque chofç d^ns le tkiçfor public , le vain-* 
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queur achève bientèt derépuifer. Mais à peine 
le Gouvernement a-t-il repris quelque aflivité, 
que les moyens de réparer le déj cit naiffent à 
la volonté du Diâateur perpétuel ou des Tri- 
umvirs. La violence & la tyrannie peuvent im- 
punément préGder aux ^rangements qui doivent 
rétablir l’équilibre entre la recette & la dépenfe ; 
le fuccès couronne tous les moyens ; & les 
embarras de finance ne font jamais que mo- 
mentanés , ils difparaiirent promptement. Qui 
oferait calculer la fomme des capitaux que con- 
fomma l’exécution des projets ambitieux de 
Marius , de Sylla , de Céfar , des Triumvirs? 
La néceflîté de fubvenir extraordinairement à 
l’immenfité de ces dépenfes acceifoires , ne 
retarda nullement leur marche. Aucun d’eux 
ne fut précipité du thrône pour avoir affouvi 
lâns mefure fa foif de fang & de richelfes. Si 
le génie atroce d’un Sylla donna l’exemple de 
recourir aux confifcations des profcripts , Céfar 
prouva qu’on pouvait acheter l’Empire & le 
payer avec les leulcs rcflburces de la fortune 
publique , fans attenter à la propriété indivi- 
duelle. Quelques années d’adminifiration avaient 
fuffi à ce magnanime conquérant pour rétablir 
dans le thréfor de Rome une telle abondance, 
que fes foins allaient embellir & l’Italie & le 
monde entier , lorsque la mort fit difparaitre 
Cf s plans avec leur Auteur, (f) 

(O Oa peut voir dans Plutarque (vie de Célâr) 
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Alors les finances Romaines fur^it de nou. 
veau en proie à un pillage non moins horrible 
que celui des tems antérieurs. Mais qU’arriva-t- 
il après que la rivalité du commandement eut 
brifé les liens d’une aflbciation que l’utilité du 
crime avait tifTus ? On vit dans la guerre 
d’(.)élave contre Antoine , Rome bornée pres- 
que uniquement à fes refTources d’Europe ; & il 
fuffit d’un feul combat pour enchaîner de nou- 
veau l’Afie & l’Afrique. C’eft à cette époque 
principalement qu’il faut s’attacher , pour juger 
la force de cette connexion qui liait le régime 
financier au plan du fyftéme politique. En effet 
dans cette feiffion de l’Etat Romain les reffour- 
ces pécuniaires appartenaient presque toutes à 
celui qui difpofait de l’Afrique , de l’Afie , de 
la Grèce. Mais fi Antoine avait pour lui fés 
tliréfors , Oétave tenait les rênes du Gouverne- 
ment central ; & cette drconfiance lui créait à 
l’in fiant une caiffe militaire. Pour fe mettre en 
état d’attaquer fon rival il lui fuffifait d’ordon- 


l’imme'nfité 'des tra'vani ce grand homme 
projettaitponr rembeîElîenfiînt de l’iulie & poUr 
la dignité de l’empire Rbmain. Ses vaftes con- 
ceptions , qui n’admettaient à l’extérieur d’autres 
limites que l’Océan , embraflaient des plans inté- 
rieurs d’un» utilité générale. Le Diftateiir d.e 
l’Italie , en s’occupant plus particulièrement de 
ces contrées , n^oubliait pas qu’il était jle roi 
de rUnivers. 
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aer un in^èt extraordhmre. Tous les proprié- 
taires d’Italie furent obligés , dit Plutarque , de 
verfer dans fes mains le quart de leurs revenus 
& les fils d’affranchis furent impofés à la huitième 
partie du fond. 

Ce n’cft pas , fans doute , d’après ces tems 
de fobverfion qu’on doit juger de l’état habituel 
des finances : mais ces époques critiques , en 
préfentant des embarras étrangers à la marche 
habituelle de l’adminiftration , donnent la me- 
fure des reffources inhérentes dans le Gouver- 
nement. IL fallait un corps auffi vigoureux que 
celui de la conftitution Romaine , pour ne pas 
fuccomber à la violence des déprédations qui 
l’ailaillaient de toutes parts. Si l’on remonte 
à des tems plus heureux , on verra que tant 
que le Gouvernement fut concentré dans le Sé- 
nat , à peine eormut-tm quelques embarras 
paffagers de finance. Si certaines circonftances 
amenaient des dépenfes extraordinaires , pom 
y fubvenir il fufEfàit de réveiller le zélé de U 
chofe publique ; & ce n’était pas la terreur , 
mais l’amour de la patrie qui commandait les 
facrifices. Ce qui fut pratiqué dans diverfes oc- 
c^fions pour fe créer à l’inftant une marine 
formidable va mettre dans tout fon jour la vé- 
rité de cette obfervation. 
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ARTICLE II. 


De la Marine & du Commerce. 


J On connaît l’état cfimperfèAion où l’art nao« 
tique était demeuré chez les Anciens. Les' Ro- 
mains fe trouvèrent bien arriérés encore fur 
leurs voifms dans la pratique de ^ cette fcience. 
L’efprît de leur Gouvernement , uniquement 
dirigé vers la conquête , ne vit dans des na< 
. vires qu’un inftrument nécelTaire pour porter fa 
domination audelà de mers & l’y maintenir avec 
fureté. Rome , obligée ainfi d’avoir un grand 
nombre de vaiiîeaux de tranfport , préférait le 
plus fou vent alTujettir à ce fcrvice la marine 
des peuples tributaires. Elle même ne fe don- 
nait l’état d’une flotte ntuiomle qué losqu’elle 
avait des guerres à foutenir contre des puiflan- 
ces maritimes. L’utilité du commerce n’entra 
jamais pour rien dans les motifs qui détermi- 
nèrent cos efforts momentanés : Rome devenus 
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]a capitale fuperbe du inonde continua* de 
mcprifer le commerce & l’induftrie ; mais elle 
eut à fcs ordres tous les négotians de l’Univers. 

Tel eft le réfultat qu’offre une étude fui vie 
de l’hiftoire Romaine. Point de marine com- 
merçante , & très rarement une marine de 
guerre. Suivons celle ci dans fes faibles ac- 
aoiflements. 

' Pendant les cinq premiers ficelés de leur 
Ere , les Romains , concentrés dans les guer- 
res d’Italie , ne fongérent aucunement à pofle- 
der quelques forces de mer. Si l’on prit foin 
de difleminer fur la côte diverfes colonies , 
leur objet était , non la navigation , mais le 
maintien & les progrès de la domination fur 
ierre. C’eft ainfi qu’on voit une dizaine d’éla- 
bliflements de ce genre appuyer au Golfe de 
Maples & à la mer Adriatique la fouveraineté 
de l’Etat Romain en Italie. Il s’agiffait fi peu 
de porter vers la navigation l’émulation des 
citoyens , que les habitans de ces Colonies 
maritimes n’obtenaient pas même le dégré 
d’encouragement -accordé à ceux des Colonies 
intérieures. Condamnés à fe perpétuer dans 
leur état d’obfcurité , ils étaient privés de 
l’honneur de recruter les légions , ainfi que de 
toute facilité pour arriver au droit de Cité Ro- 
maine. Si ces Colons fe ' voüaient plus puticu- 
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lièrement au fcrvice de mer , c’eft qu’exclus 
de celui de terre ils envifageaient dans les 
profits d’un- petit cabotage le dédomagement 
'du fentiment de confidération qui leur était 
refufé. 

La reflburce que les Volsques avaient retire 
de leur petite marine pour foutenir- la guene 
avec avantage , fixa l’attention d’un peuple qui 
ne négligeait aucun moyen d’étendre fon era- 
. pire. On voit Rome fe faire livrer (l’an 415) 
par l’ennemi fubjugué ,.les barques d’Antium; 

& la nouveauté de cette conquête maritime 
frappa tellement les efprits , qu’on voulut en 
étcmifer le fouvenir par un monument public 
des plus éclatants. Q^uelques proues de ces pe> 
tits navires furent , en guife de trophées , 
appendues à la tribune aux harangues dans 
le Comiifum , & cette tribune en retint le 
nom de roftra , pointes des proues. Il eft remar» 
quable qu’on fongeait bien plus à priver l’en- 
nemi des fecours qu’il avait tirés de fa ilotille , . 

qu’à s’en approprier l’ufage ; & comme l’Etat 
Romain avait négligé de fe créer des matelots, 
il devait être interdit aux peuples d’Italie de 
tenir la mer. 

\ 

Les regards du conquérant s’étant prokm-'. 
gés jusque vers la Sicile , il fallut avifer aux 
moyens de.portv des troupes dans cette Islfi,^ 
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4 défaut de vaiflcaiix de tranfport on embar- 
qua fur des radeaux les pretnieves Cohortes 
Romaines qui euflent franchi la mer. Ce début, 
qui préfageait une prife prochaine de polTef- 
fion , date de l’an 489. Peu d’années après , 
l’incidant d’une galère Carthaginoife échouée 
fur les Côtes d’Italie , ' livra aux Romains un 
modèle à fuivre dans la coupe de leurs navi. 
res. La jaloufie qu’infpirait la puilfance mariti- 
me de Carthage enflamma tellement l’émulation 
de fa rivale , que dans i’efpace de deux mois 
Rome eut équipé une flotte qui battit celle 
des Carthaginois. C’eft de cette année 495 
qu’on peut dater l’époque des premières forces 
navales que pofféda la République. En 497 la 
flotte Romaine , forte de 340 vailTeaux eft en 
état d’embarquer 140,000 hommes , dont 10,000 
mariniers. C’eft cette armée qui fous les ordres 
de Régulus battit dans un combat nsval celle 
des Carthaginois forte de 1^0,000 combattants. 

\ 

La fécondé guerre Punique n’ayant pas pris 
le caraélère de guerre navale commeT la pre- 
mière , les efforts des Romains cefférent de fe 
diriger vers les foins d’une marine formidable. 
Néanmoins il fallait s’alTurer une communica- 
tion avec les Isles , avec l’Efpagne , & difpu- 
ter à l’ennemi l’empire de la mer. . La nature 
des reffources que le Gouvernement employa 
pqiir- y parvenir , fqffit à indiquer que les de- 
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penfcs de la marine étaient rangées plutôt 
parmi les befoiris extraordinaires , qu’au nom- 
bre des états courants de comptabilité. En 
eiFet , on voit après la bataille de Cannes , 
le Sénat impofer aux citoyens des trois pre- 
mières claiTes la contribution fuivante , pour 
fe procurer des ■ matelots. Tous ceux qui pof- 
fédaient le cens de 50,000 à 100,000 as du- 
rent fournir un marinier & le folder pendant 
fix mois. Audeflus de cette fortune , c’eft à 
dire dans les divifions de la première dalle , 
le décret avait établi diverfes proportions. 
Chaque chef de famille dut fournir & entrete- 
nir pendant un an , foit j , foit 5 , foit 7 matelots , 
fuivant qu’il poflcdait 1 00,000, at, ou j 00,000, ou 
un million. Les Sénateurs , fans acception de cens, 
fournirent chacun huit rameurs. Cinq ans après 
l’hiftoire fait mention encore d’un moyen du 
même genre , & les Confuls Val. Lævànus & 
Claudius Marcellus mirent à là diCpolition du 
Gouvernement tous les mariniers que polTédaient 
les particuliers. Ces mefures étaient accomodées 
aux ufages & aux opinions Romaines. Le fer- 
vice de mer , confidéré comme avililTant , 
était rebute non feulement par la dignité des 
citoyens compofant les clalTes politiques , mais 
à peine trouvait -on à le recruter parmi les 
prolétaires & les affranchis. La relfource du 
Gouvernement pour monter fes vailfeaux , 
fc réduifait donc au petit tiombrc d’hommes 



de mer que pouvaient fournir les Colonies ma- 
ritimes. Voilà ce qui obligeait de recourir ex- 
traotdinairtment aux rameurs- pofledés par les 
propriétaires. Ces rameurs étaient tout fimple- 
ment des efclaves dont chaque citoyen aifi 
montait fa barque peur les befoins de fon ex- 
ploitation particulière. 

Il n’eft pas inutile de remarquer que ce ré- 
glement des deux Confuls que je viens de citer 
fit partie d’une forte d’impofition que les Ro- 
mains nommèrent tribut témétaire. Leurs anna- 
les offrent trois ou quatre exemples d’une pa- 
reille reffource , & l’objet en était bien plus 
de remonter l’opinion publique que de fe pro- 
curer de grands fecours pécuniaires. L’époque 
dont il eft queftion mentionne que fur l’ordon- 
nance des Confuls chaque citoyen dut verfer 
dans l^hréfor public ce qu’il poffédait de mon- 
nayes ou métaux prétieux. Le réglement portait 
quelques reftriélions conformes à l’efprit des 
loix fomptuaires qu’on voulait remettre en vi- 
gueur. Chaque chef de famille Sénateur put 
retenir pour fon ménage une livre d’argent 
avec 5,000 as de cuivre. Les anneaux d’or qui 
fervaient de diftindion caradèriftique aux deux 
premiers Ordres ne furent pas compris dans 
cette livraifon ; les bulles d’or pendantes au col 
des garqons en âge de puberté , ne purent être 
confenrées que par ceux qui appartenaient aux 


319 


familles des Sénateurs. U en ftit ainfi des bijoux 
à l’ufage des femmes , & chaque époufe ou 
fille de ces maifons retint pour fa parure le 
poid d’une once d’or. On accorda aux Séna* 
teurs , poirédant la chaife curule , de confer* 
ver les vafes qu’ils avaient confacrés au culte 
de leurs Dieux domeftiques , ainfi que le har- 
nois qui parait leurs chevaux de monture. Le 
Sénat en approuvant le réglement des Confuls , 
ne chercha point à le rendre plus obligatoire 
.par les formes d’un décret exprès : mais en s’exé- 
cutant dans les vingt-quatre heures , il ftûnula 
parfon exemple & celui de l’Ordre Equeftre 
le zèle public qu’il s’agilTait de reveiller. 

z" 

Hors de quelques cas extraordinaires qui 
Ibllicitaient ainfi l’attention du Gouvernement 
fur la marine , on la laifiait retomber dans 
fon état de faiblelfe habituelle. 11 ne s’agUfait 
point d’avoir une flotte permanente , mais de 
fe mettre en mefure de ne pas recevoir la loi. 
Après qu’on eut détruit ou enchainé toutes les 

puilTances maritimes , l’empire des mers fut 

• 

une confequence de celui de tene & on l’ob- 
tint non par des flottes mais par des légions. 
Rome fouveraine de l’Afié & de l’Afrique , fc 
bornait à afiurer fon fervice militaire dans tou. 
tes les parties de fa domination j elle ne per- 
dit jamais l’opinion d’infouciance & de mépris 
qu’elle avait attaché à l’état de marin. Ce fut 
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conihimment ou les efclavei ou le rebut de fa 
population qu’on rejetta fur les vaifTeaux. 
Comme il n’exiftait point ce qu'on pouvait ap- 
pellcr une flotte , on ne connailî'ait pas l’em- 
ploi de Commandant des forces de mer & jamais 
la République n’eut un Amiral. Il n’exiftait 
pas même de Magiftraturc habituelle pour com- 
mander dans les ports , & l’office de Décenu 
virs de la flotte était une commiflion temporaire ^ 
dont l’objet concernait quelque expédition ma- 
ritime. Ces Commandants que les Tribus éli- 
faiênt adboc , n’eurent pas lieu très fréquemment.- 

Malgré cet état de nullité où l’on entre- 
tenait la marine , toutes les fois que les cir- 
conftances le requéraient cette branche de l’ad- 
miniftration militaire obtenait une vigueur ana- 
logue aux reffources immenfes du Gouverne- 
ment. Dans les occafions importantes , un Pro- 
préteur , un Proconful , un Conful même , pre- 
nait le commandement des forces de mer ; 
mais bien moins comme Amiral que comme 
Général de l’armée embarquée. Plutarque men- 
tionne une époque où le Sénat avait afligné 
nnc fomme de 3,000 talents à l’équipement 
d’une flotte. 0^ peut prendre quelque idée de 
ce que devait être une pareille dépenfe en la 
comparant à une autre ordonnance de compta- 
bilité. Pompée , après avoir obtenu quatre 
légions pour compofer fon armée d’Efpagne , 

' requt 
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requt pour l’entretien de fes troupes une affi- 
gnation annuelle de i,ooo talents à prélever 
fur le thréfor public. 

On voit par ce qui vient d’être dit, com. 
ment les Romains , fans avoir une marine na- 
tionale , furent néanmoins s’aiTurer la domina, 
tion des mers. Qu’était- il befoin de s’aftrein- 
dre aux fraix & aux foins qu’eut exigé la pro- 
priété d’une flotte nombreufe ? Celles de tou- 
tes les puiflances commerçantes étaient à la 
difpofition du Souverain. Dans l’emploi immo- 

• déré que le Gouvernement faifait des vailTeaux 
de fes Alliés & Tributaires , la politique attei- 
gnait un but doublement utile ; lè un fervice 
prompt, facile & nullement difpendieux ; 2à 
la certitude de maintenir fans effort la domi- 

• nation des mers , en confirmant les forces ma- 
ritimes des puiflances qui euffent pu fe rele- 
ver de leur première chûte. Il en coûta cher 
aux Rhodiens pour avoir acquis la gloire d’être 
les plus habiles navigateurs du monde. Obligés 
de fournir fans cefTe des vaifleaux au vainqueur, 
ils renforçaient & fa marine militaire & les 
flotilles qu’on expédiait en courfes , en com- 
milfions. C’était fur des batiments Rhodiens 
que s’embarquaient les tranfports pour la Grèce , 
l’Afie , l’Afrique. Veut -on juger de l’état d’é- 
puifemeat qui réfulta de la conftance d’ua 
régime aulTi tyrannique ? Dion Chryftoni« nous 

Tom. III. X 
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Apprend 'que la marine Rhodiéne qui équipait 
des flottes de cent vaifleaux à l’époque de 
fon alliance primitive avec les Romains ^ fe 
troiîvait tellement réduite du tems de Trajan, 
qu’à peine poüvait-elle mettre en mer les deux 
vailTeaux qui étaient aflignés exprefliément aux 
voyages des Proconfuls d’Afic. 

L’infouciance du Gouvernement Romain 
peur la marine n’a rien qui étonne le politi- 
que il la voit commandée ou juftifiée par la 
marche adminiftrativCi Au furplus , les préju- 
gés qui maintinrent dans l’aviliffemcnt le fer- 
vice de mer n’étaient pas abfolument étrangers 
à la Grèce. A Athènes n’avait-on pas vu Platon 
& Ariflote configner des opinions politiques , 
qu’il eut fans doute été plus convenable d’é- 
noncer* à Rome qu’au centre d’un Etat mari- 
time? Platon blâme formellement Thémiftocles 
d’avoir rendu les Athéniens hommes de mer. 
^ De bons foldats de terre pefamment armés & 
qui attendaient l’ennemi de pied forme , 
„ Thémiflocles , (dit -il) en avait fait des ma- 
), teloti , accoutumés fur la moindre allarme à 
,, fuir dans leurs vaiffeaux ou à les abandon. 
)) ner fans croire faire rien de honteux , & 
n’ofant pas s’expofer à la mort en foutenant 
,, le choc de l’ennemi. “ (liv. IV des loix) 
Flutarqne parait infinuer que le reproche fait 
à Thémiftocles d’avoir altéré ainfi les moeurs 
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de la République , n’eft pas fans fondement. 

Aridote eft du même avis. Ce dernier nous 
donne la mefure de ce ^que pouvait être l’art 
nautique , même en Grèce. II eft inutile* 
dit il i d’avoir un corps de mariniers * & lés la* 
boureurs fuffifent pour ce métier. (Liv. 7 cbap. 

6 de lés polidq.) 

i if 

Le Gouvernement Romain était eii quelque/-. 

<* . • ... v.onunep* 

lortc incompatible avec le commerce. A la ce» 

ville ori n’était occupé que de guerres , d’é^ 
leéUons * de brigues , d’affaires publiques ; à 
la campagne que d’agriculture ; & dans la pro* 
vince une adminiftration dure & tyrannique 
était bien éloignée de fkvorifer l’induftrie du 
commerqant. Rien ne peut donner une idée 
plus jufte de cette incompatibilité des mœurs 
Romaines avec tout efprit de négoce , que la 
confidération du dégré d’avilillement où les 
^ arts & métiers demeurèrent conftamment pion* 
ges. En effet , c’eft dans ce berceau des pre* 
mières relations commerciales qu’on doit cher- 
cher la fourcc d’une induftrie qui ne fauraic 
s etendre qu’aprés avoir vivifié les canaux qui 
alimentent fa profpérité. 

J’ai déjà dit que les corporations d’arts & 
métiers organifées pat le roi Servius fc bor- 
nèrent a la lifte lîiivante ) muficiens * ouvriers 
artificiers * charpentiers , cordonniers * taneuts > 

Xa 
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ouvriers en métaux & en poterit. (/) Tout 
ce qui s’adonnait à quelque autre art mécha- 
nique , ne jouiflait .d’aucun droit de Cité. Il 
arrivait même , que comme la plupart des mé- 
tiers civiques étaient exercés par les efclavcs à 
l’ufage de leurs maîtres & par les aflPranchis 
à l’ufage du public , les artifans le plus favo- 
’ rifés par la loi n’en demeuraient pas moins 

affimilés par l’opinion à la plus vile populace. 
Ces mœurs étaient une conféquence de la conf- 
cription militaire , d’après laquelle celui là 
feul était admis à la plénitude des droits du 
citoyen , que la patrie pouvait employer à fa 
défenfe. • 

L’Etat Romain , fans demeurer dans une 
‘abnégation de tout luxe aufli exprcfle que celle 
^oû l’inftitution des corporations de métiers l’a- 
vâit ' fàifi , ifetint conllamment l’efprit de cette 
■fondation primitive. A l’inftar de Rome , tou- 
"tes les villes de fon territoire , & par la fuite 
'ceUès'dé la Province , pratiquèrent la même 
'divifion pour claffer leurs artifwis citoyens. 11 
'arrivait fréquemment que les ouvriers en mé- 
tiers non privilégiés cherchaient à étendre jus- 
qu’à eux la faveur des corporations ; mais la 
' vigilance du Sénat prévenait ou abolilTait bien 
' Vite de pareilles innovations. Les annales n’ont 

t 'K \ * ' J 

' '^C/ï'VàJ. ijag. 57. 


pas dédaigne de mentionner divers décrets du 
Corps adminiftratif portant interdiction des 
Collèges de métiers non autorifés. L’importançç 
de ces foins avait pour objet de diminuer la 
mafle des inftruments que les factieux pouvaient 
mouvoir avec le plus d'aifance. Quand les Tri. 
buns voulaient ameuter la populace , ils or- 
donnaient qu’on fermât les boutiques , dit CL 
ciron. Jul. Céfar , qui après avoir fait taire le? 
loix pour arriver au thrône voulait s’y main^ 
tenir par leur empire , fe gardait bien d’imitsç 
la conduite d’un Claudius. On avait vu cç 
Tribun féditieux renverfer toutes les bafes de? 
anciennes corporations de métiers civiques 
" y ajouter boaucoup de nouveaux collèges , au 
grand contentement de la populace. Le Dicta- 
teur rétablit les chofes fur l’ancien pied ; & 
comme dans le bouleverfement des guerres 
civiles & du Triumvirat, l’anarchie avait de 
nouveau détruit toutes les bafes de l’ordre , 
Augufte prit foin de remettre en vigueur les 
anciens ftatuts d^s arts & métiers civiques. 
On peut juger par là de l’importance politique 
de ces ftatuts ; puisque dans la crainte qu’un 
changement à cet égard n’alterât les mœur^ 
publiques leur rigidité furvécut même' aux " 
droits du citoyen. 

Cicéren qui n’écrivait pas feulement en 
philofophe , mais en politique , nous a donnû 
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la melbre des opinions de fon fiècle. Voici ce 
qu’il dit dans fes offices relativement aux arts 
& aux bafes du commerce. ,) On doit encore 
H regarder comme quelque chofe de bas & de 
„ fordide le métier de tous ceux qui vendent 
J, leur peine & leur induftrie ; car quiconque 
donne fon travail pour de l’argent ib vend 
„ lui même & fe met au rang des efclaves. 
s, Il en faut dire autant de ceux qui prennent 
des marchands eu gros pour revendre eu 
„ détail , puis qu’ils ne gagnent qu’à force de 
f, mentir & qu’il n’y a rien de plus honteux 
» que le menfonge. Il y a encore quelque 
y, chofe de bas dans la condition de toutes 
„ fortes d’ouvriers en quelque métier que ce 
puiffis être , & tout ce ^ui s’appelle boutU 
X que eft indigne d’un bonttête homme. Enfin, 
on ne faurait avoir que du mépris pour tou« ^ 
yy tes ces fortes de gens qui font comme les 
J, miniftres de la volupté. Térence met do 
,, ce nombre les bouchers , les poHTonniers , 

J, les cuifmiers , les pâtiilier» ; & l’on peut y i 
,, ajouter les parfumeurs , les danfeurs , & 

9, ceux qui tiennent dçs académies de jeux de 
y, hazard. ^ ^ 

,, Il n’en eft pas ainfi de ceux qui font 
y, profeffion des arts où il faut plus d’applica- 
,5 tion d'efprit & dont le public tire une grande 
P u^ité } tels que les mé^eeins , arçhite<^eq 
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„ & ceux qui cnfcigncnt des ehofes qu’un 
,5 honnête homme doit fa voir. Tous ces arts 
„ fe peuvent exercer fans déshonneur par ceux 
„ à qui leur rang permet tie s’en occuper, “ 
(Des offices liv. I chap. 42.) 


, Telle était la force de ces opinions , qu’el- 
les avaient furvécu à la perte des anciennes 
moEurs. Les républicains dégênéiés ne fe refu- 
faieit plus à appeller autour d’eux les arts & 
l’iniullrie ; mais tout en confommant les pro- 
dudions d’un commerce qu’alimentait leur luxe, 
ils répugnèrent toujours à les rendre indigènes 
fur eur fol. L’amour du gain occupait les cf- 
piits , mais fans les tourner vers les fpécuÜa-. 
tions du négoce : on préférait fç jetter dans 
les fermes du domaine public , parce que cette 
efpécr de trafic , fondé fur des exploitations 
d’agriculture , n’avait rien que d’honorable. 
Plutôt que de faire la banque , métier aban- 
donné aux étrangers & citoyens de bas étage, 
les gras capitaliftes plaçaient leurs fonds 4 
énorniçî ufures, 

0 

Quelques Auteurs ont pris pour une loi de 
commercî un réglement porté en , pour 
interdire à tout Sénateur & père de Sénateur 
dç polîiéder un vaiffeau dç plus dq jqq muidq, 
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Ce réglement parait avoir concerné l’adminis- 
tration , bien plus que des mefures comm«r- 
ciales. Ce n’eft pas à cette époque de vigueix» 
où les mœurs n’aviient rien perdu de leur fin- 
plicité , qu’il était befoin d’interdire à la fieté 
des Adminiftrateurs toutes fpéculations de né- 
goce. On avait un but bien plus moral : il 
s’agilTait des grandes exploitations qu’exigai«nt 
les fermes du domaine. Comme elles étaient 
entre les mains des Chevaliers publicains , pu- 
lieurs familles de Sénateurs pouvaient s’y tnu- 
ver intéreflees. Or la loi prévenait fort fade- 
ment que des Adminiftrateurs qui par lairs 
fondions difpofaient de l’emploi des reverus 
piyjjics , n’eulTent aucun intérêt dans l’adju- 
dication de ces fonds. Cicéron parle de la 
• vêtufté de ce réglement tombé depuis longtsms 
en défuétude. C’eft que la loi de C. Gracchur qui 
mit l’Ordre équeftre en poflcftîon des jugenunts, 
annuUa totalement l’effet du réglement con- 
cernant les doo muids. Un abus que l’on avait 
voulu prévenir , fc trouva établi conftimive- 
ment & l’on vit déslors une branche extrê- 
mement importante de l’adminiftration pafler 
dans les mêmes mains qui poffedaient la ma- 
nutention de tous les revenus de l’j^t 

I 

Un fait important peut faire juger qu’elle 
était l’incompatibilité de l’adminiftration Ro- 
maine avec l’efyrit du commerce. Dès que 
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l’Efpagne fut à la dirpofîtion de ce peuple , 
les mines d’argent de cette contrée ne furent 
plus exploitées avec la même activité que fous 
les Carthaginois. „ Ces derniers , dit Diedore, 
„ furent très bien l’art d’en profiter -, & les 
„ Romains celui d’empécher que les auues 
JJ n’en profitalTent. “ 


I 
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ARTICLE III. 

Belles lettres. Ans libéraux. 


La connaifTance de l’état des belles lettre* 
ft arts libéraux fous la liépublique , liée très 
étroitement avec celle des mœurs , n’eft pas 
étrangère non plus à l’efprit adminiUratif du 
Gouvernement. 

L’ignorance des premiers Romains e(l atteftée 
par le vuide abfolu que leurs annales littérai- 
res offrent pendant près de fix fiècles. Ce n’ed 
pas au milieu des camps , ni chez un peuple 
féroce , qu’on voit naître le goût des occupa- 
tions paifibles ; & le laurier que la Gréco 
avait confacré à Apollon aufli bien qu’à Mars, 
ne croiflait fur le fol Romain que pour orner 
le front de la viâoire. Le tableau nécrologique 
des hommes de lettres ou Artifles que Rome 
put (compter avant Iç fiècle poli d'Augufte , 
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fôarnlt une preuve bien rigourêufe de cette 
■flertion. (g) 

Le nom le plus ancien qui puifle Jigure* 
dans les annales littéraires eft Fabius fictor, H 
écrivit le premier l'hidoire du peuple Romain j 
ouvrage dont il ne nous cil parvenu que queU 
ques fragments , ou il dit qu’il avait copié 
fur les origines de Rome Diodes hiflorien 
grec, Le fumom de picüor lui avait été donné 
parce que dans fa jeunelTe il s’était appliqué 
à la peinture. Cet Auteur , de famille pâttU 
cienne , fut Conful l'an de Rome 48 s- 

Navittt , mort l*an Sîe > fut biftoriçn 
poète. 

Eufiiuj y biftorien , poète $ philofophe « 
«xourut l’an 58Ç, 

Sextus Ælius „jurisconfulte , avait écrit fut 
la loi des douze tables & les formyles dp droit ; 
i} vivait vçrs l’an sjo, 

Flautt , poète comique , eft le premier 
Romain qui ait lailTé un nom littéraire ; U 
mourut l’aq 570, 


(f) Ce tableau eft extrait des tables dtrenoiegi^ 
^ucs de l'Abbé Lauglet Fresney. 
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Térence^ poète comique qui fut l’honneur de 
la fcéne Latine. Il était né à Carthage l’aq 
562. L’amitié de Lælius & de Scipion Æmilien 
(le dernier /ifricam) l’avait naturalifé Romain. 
Qe Scipion dut fon goût pour les belles lettres 
à fon précepteur grec Metrodore que les Athé- 
niens avaient envoyé à Paul Emile après la 
défaite de Ferfée. 

M. Porciut Camt , fumommé Patuien , ou 
le Cenfeur , mourut l’an 604. âgé de plus de 
90 ans. On a de lui un traité fur l’agriculture $ 
fes oraifons qui du tems de Cicéron étaient au 
nombre de i^o , font perdues. Son hls M. 
Caton avait écrit des commentaires fur le droit 
civil. 

Polybe était né en ^84. Je le cite parmi 
les Auteurs Romains quoiqu’il appartienne à la 
Grèce & qu’il ait écrit dans] fa langue fon 
hiftoire Romaine. Cet écrivain judicieux s’était 
attaché au fervice de la République par la pro- 
tedion de fon ami Scipion Æmilien , le même- 
qui procurait à fa patrie la gloire de pofleder 
Térence. 

Caius Mutius Cor dus , architede Romain,* 
vivait vers l’an 620. On fait qu’il conduifit le. 
temple de honneur & de la vertu que confacra 
JHarccllus. Dans fa ço^rudion il avait prefenté 
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i» moralité d’une belle allégorie : il fallait paC> 
fer par le temple de la vertu pour aniver à 
celui de l’honneur. 

Varron (Terentius Varro) né dans la Gaule 
j^arbonnaife l’an 6j8- Cet Auteur favant était 
à la fois hillorien , philofophe & grammairien. 

Hortetifius , rival de Cicéron pour l’élo- 
^ence , mourut l’an 704. ' Il avait été honore 
du confulat. 

Catulle , poëte latin , né en 66g. 

Lucrèce , dont le poème eft fi connu , 
naquit l’an 6^9 & fe tua lui même à l’àge 
de 44 ans. 

Cicéron , l’honneur des lettres Romaines , 
'était né l’an 648. La vangeance d’Antoine le 
rangea au nombre des proferipts en’711. Il 
n’eft pas moins connu par l’éclat de fon con- 
' fulat que par la gloire de fon nom littéraire. 

Sallujle , hiftorien fameux, mourut l’an 719. 

Jttl. Cafar , né en 6^4 & aflafiîné l’an 
,710. Il fljffit de le_ nommer. 

Virgile , [né à Mantoue en 684 & mort 
l’an 79 î. , 
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Tikulle, Chevaliei' Ramaih j honoré de 
mitié de Virgile & d’Horace ^ mourut peu d« 
tems après le cygne de Mantoue.! ' 

Fitruve , afchiteâc célèbre , appartient éga- 
lement au dernier fiècle de la République 
comme à celui d’Augufte. 

'tngue PptHpée , originaire de la Gaule 
iNaibonnaife , corappfa vers l’an 690 une his- 
toire univerfelle. L’abrégé qu’en donna Juftin 
fit oublier l’original. 

Cornélius Nêpos , mort au commenceWcnt 
,du régne d’Augufte , Te fit un nom comme 
hiftorien. Il ne nous eft refti de lui que fes 
Vies des grands Capitaines. 

Properce , contemporain & ami d’Ovide ^ 
écrivit des élégies qui Font Fuite ordinairement 
au recueil de celles de Catulle & de TibuUe. 

Horace ^ hè l’an 689 & mort en 74^. La 
proteftion que , lui accorda Mécènes a immor- 
talifé le nom du protecteur. 

Corih Galïus , né à Fréjus en Provence » 
écrivit du tems d’Augufte des élégies latines. 
"On doute néanmoins qtie les fix pièces qui 
portent Ion nom âyent été compofées par luL 
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Ovide , à Sulmone l’an 711 , mouiHt 
«n exil âgé de 60 ans< 

Je tefmtne ici la lifte des Auteurs Romains 5 
& tous ceux qui fuivent ne peuvent , fous au< 
cun rapport , appartenir aux tems de la Ré< 
publique. Plufieurs des noms que j’ai comptés , 
font revendiqués avec plus de droit par le fiè* 
de d’Augufte qu’ils ont illuftré. J’en ai fait 
mention , parce que Tépoque de leur naiflance 
avait précédé celle qui vit difparaitre totale* 
ment la République. 

Les feules fciences que Rome , dans fes 
beaux fiècles , ne rejetta pas totalement de 
fon fein , furent l’éloquence & la jurisprudence. 
C’eft qu’elles avaient , l’une & l’autre , une ana* 
logie très direde avec la fcience de l’admints. 
tration. L’influence des mouvements oratoire* 
devait agir aux camps , eti face de l’ennemi, 
dans les Comices , à la tribune aux harangues, 
en plein Sénat. On cultivait donc l’art de te* 
muer les paifions de la multitude ; & la fàci* 
lité , la véhémence du difeours, tenaient liqu 
de fcience à l’Orateur. 

J’ai déjà fait connaître l’état do fimplicité 
ou la jurisprudence Romaine s’était maintenue 
avant les Empereurs. D’après cela , l’on voit com- 
ment au milieu des ténèbres de l’ignorance R 


pouvait exiller des orateurs & des juriscon. 
fuites. 

• L’art de la fcénc s’y montra le premier , 
'& les Romains entendirent de bonnes pièces 
de théâtre avant qu’une véritable éloquence 
•eut configné aucun monument de fon génie. 
Les talents d’un Térencc ne pouvaient pas 
-manquer d’être accueillis chez un peuple que 
’le fpeftacle des paffions remuait avec plus 
d’énergie encore que les habitants de la Grèce. 
On lit dans ^Suétone que les Ediles avaient 
gratifié Térence de 8,000 fefterces pour fa 
'comédie de l’Eunuque repréfentée dans leurs 
■grands jeu*. L’accueil que la philofophie ob- 
•tint du Gouvernement un demi fiècle plus tard, 
fut bien different. On voit les Cenfeurs pu- 
blier , l’an 661 , une affiche par laquelle ils 
'déclarent qu’ils n’ont pas pour agréable qu’on 
•fuive les écoles des Rhéteurs grecs. C’eft que 
les Magiftrats des mœurs preffentaient l’influeri- 
Ce de cette nouveauté dangéreufe ; un philo- 
-fophrsme hardi cherchait à pofer les bafes de 
fa domination fur les ruines de tous les pré- 
jugés utiles. Les opinions , les douces habitu- 
des , le refpecl pour les ufages antiques , l’a- 
' mour des grandes chofes , la fainteté de la 
^religion , tout allait difparaitre fous les argu- 
ments des Sophiftes , habiles à fubftituer le 
‘•néant aux inftitutions les plus falutaires. Mais 

l’im- 
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l’im^ulfion qui ])r^cipitait Vers Rome AthétKsi 
& la Grèce entière ^ était trop violente pour 
que rien pût en arrêter le torrent. Une circons* 
tance dut contribuer beaucoup à accélérer cette 
propagation rapide de la philorophie : c’eit 
que l’éducation domeftique était la feule en 
honneur chez les Romains. Cet ufage ) plus 
accomodé à des didinétions que les divilîons po> 
litiques avaient prononcé très fortement, conve- 
nait bien mieux aulTi à l’exercice abfolu de la pui& 
fance paternelle. On abandonnait donc aux enfans 
des ClaiTes inférieures la jouHTance des écoles 
publiques. Or c’était là uniquement que la fur- 
veillance de la police & l’infpetfion cenforiale 
elle même pouvaient exercer quelque empire 
habituel. 

Les beaux arts étaient nommés libéraux . 

chez les Anciens par oppofition aux arts mécha- 
niques. Le régime de l’efclavage foumilTait une 
infinité de bras pour exercer ces derniers ; 
mais l’excellence des beaux arts les avait fait 
referver pour apanage aux hommes libres. Les 
Romains , tout en adoptant cette divifion et 
fentielle au génie grec , s’embaraiférent fort 
peu de faire naître fur leur fol les grands artis- 
tes , non plus que les hommes de lettres ; 
l’enfance des arts libéraux y fut prolongée avet? 
celle de la littératurè. Néanmoins on conciliait 
des idées de grandeur avec une ignorance ab- 
folue des régies du beau & des ^elTci d» 

Tm. m T 
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détail dont fe conftitue fart. Parmi la maflc in- 
forme des édifices prives que devait préfenter 
une ville rebâtie précipitamment dans le cahos 
de fes vieilles ruines , (b) quelques monument* 
|>ublicç s’élevaient pour l’éternité. Les égouts 
de Tarquin , le plan du Capitole , la célébré 
voie Appienne & plufieurs autres’ ouvrages 
des premiers Cèdes, décélent que déjà le génie 
Romain prenait fon effor vers l’immortalité. 

Qudques détails qu'on lit dans Plutarque 
au fujet du Capitole font prétieux pour la con- 
naiifance de l’état des beaux arts à Rome. Ce 
temple qui avait été voué par Tarquin I , ftjt 
édifié par fon petit fils , & l’honneur de fa 
confécration appartint au Conful Horatius l’an 
5 de la Répobliqde, Tarquin y avait dépenfé 
40 mille marcs d’argent (le marc de fix onces 
de Paris , fuivant Dacier.) Le Capitole ayant 
été brûlé pendant les guerres dviles , Sylla le 
rebâtit. Il fut encore la proie des flammes 
fous Vitellius , & reconffruit en entier par Yef> 
paCen. Un troifième incendie l’ayant confuraé 
fous Titus , Domitien le réédifia & toujours 


Les hiflotienS romains nous apprennent que 
Rome , brûlée par les Gaulois , avait été rebâtie 
dans un an avec tout le désordre de la .précipi- 
tatipn , fans prendre feulement le tems de fi>uU' 
1er les décombres. 
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fur les mêmes fondements que lui avait pofé 
Tarquin. Plutarque reproche à l’architcdure 
Romaine d’avoir gâte la noble fymmétrie des 
ouvrages qu’on avait enlevé à la Grèce. Les 
ouvriers Romains , en voulant repolir les colon- 
nes de marbre que Domitien avait fait venir 
d’Athènes , en avaient altéré les belles dimen- 
lions. La grandeur du temple fut la même 
qu’il avait eu dès fon origine , mais on ajouta 
beaucoup à fon élévation. 

Avant que la conquête eut placé à la dif- 
polition de Rome tous les chefs d’œuvre du 
génie grec , la proximité des artiftes étrangers 
avait pu aifément remplir le vuide qu’offrait à 
cet égard le pays romain. D’ailleurs s’il s’agit 
fait par-fois de remplir avec quelque dignité 
des plans conçus avec grandeur , ces mefures 
extraordinaires faifaient exception à la rufticité 
des ouvrages habituels. Ce n’était point l’art 
des Phydias & des Apelles qui fixait l’atten- 
tion publique au Forum , au champ de IVÏars , 
dans le Cîpitole ; on n’y cherchait que le hé- 
ros & point encore l’artifte. 

La première époque où Rome commença 
à s’enrichir de plufieurs beaux . monuments , 
date du fac de Syracufe. Cette ville magnifique, 
prife après trois ans de liège , fut dépouillée 
de tout ce qui. tenta la cupidité du vainqueur. - 
; Y 2 
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Jusqu’alors les foins des Généraux s’étalent 
bornés à enlever au vaincu fon ot & fés richef- 
fes. Mais depuis un demi fiécle une commu- 
nication plus habituelle aVCc'lâ Grèce faîfilit 
naître le gûut des belles fuperliuités. On vou- 
lut qu’une ville qui n'avait encore été' que Fhôtel 
ât Mars , offrit enfin à Apollon un Culte moins 
ftérile. Les monceaux d’armcS , de trophées , 
de dépouilles fanglantes , Commencèrent à faite 
place aux chefs-d’œuvre de l’art. La viéloire 
& le pillage les y apportèrent dans une telle 
profil fion , on les renouvcllait avec une fi 
' grande facilité , que l’adminiftration s’occupait 
^ très peu d’en prévenir la dilapidation. Les 
Oeuvres de Cicéron font remplies de traits qui 
décélent les excès de ce pillage public & par- 
ticulier ; & Tite Live , en parlant des dépouil- 
les prétieufes dont Marcellus avait embelli le 
Capitole , dit que de fon tems ce temple 
h’en poffédait plus la centième partie ; le refte 
avait déjà difparu. 

il y avait loin fans doute d’un*tel génie de 
deftruftion à celui qui avait fait naître les arts 
en Grèce ; & fi l’Italie, en attira fur fon fol 
la culture ) elle y fut encore longtcms aban- 
' donnée à des mainS étrangères. Ces Romains 
fomptueux que Sallufte nous peint occupés à 
applanir des montagnes & à bâtir dans les 
mers , avaient befoin de s’entourer d’une foule 
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d’Artiftes graes qu’on enlevait à leur patrie 
avec les monuments de leur art. Il fallait édi- 
fier un palais pour un fimple citoyen ; fes 
maifons de campagnç devaient être des villes 
entières. Il femblait que le conquérant , jaloux; 
d’égaler fon luxe à la grandeur de fa puiflance, 
voulut y engloutir toutes les riçhefles de l’U» 
nivers, 

Je^feral une remarque particulière fur U 
mufique. On voit dès les premiers fièçles lo 
corps des muficiens jouir de quelque diftinélion 
poli ique & de divers privilèges qui annoncent 
que cette c|a(Te obtenait à Ropie unç çertainq 
confidération. Mais on aurait tort d’en conclure 
que l’art en lui même y était tenu en hon- 
neur, Lçs foins du Gouvernement fç bornaient 
à s’alTurer un nombre fuffifant dç muficiens 
pour la pompe du çulte divin ék le fçrvico 
des armées. Deux objets auflTi importants n’a- 
vrient pas permis que les artiftes qui y étaient 
employés fulfent traités avec autant d’infou- 
çiance que s’ils euffent profefle tout autrç art. 
Le rang dgs deux Centuries qu’ils formaient 
dans la quatrième çlafle était relatif à des cp»., 
fiderations militaires ; fc comme l’^e des 
Hallaires fe tirait en grande partie de cette di- 
vilion , les muficiens qui devaient marcher 
avec eux en première ligne , n’en étaient paq 
fcparcs, La çircon(tance d’être néçclTaircs fiuif 
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ôbfervances mêmes des rites religieux avait pu 
motiver quelques privilèges honorables , comme 
de faire partie des convives qui avaient droit 
d’alTifter aux grands repas du Capitole. Tite 
Live n’a pas négligé de configner une anecdote 
^ui en décelant une tentative de l’adminiftration 
pour enlever cet honorifique au corps des mu- 
siciens , annonce que leur préfence au milieu 
du premier Ordre de l’Ecat paraiffait une in- 
Éonvenance. Qu’on me permette d’égayer de 
cette hiftoriette la févérité de mon fujet. 

J 

L’an 442 les Pontifes qui avaient l’infpec- 
tion des repas civiques du Capitole s’aviférent 
de priver les muliclens de leur privilège d’aflis- 
ter commé convives à ces grands foupers. C’é- 
tait attaquer par le côté fenfible une corpora- 
tion vaine & amie du plaifir. Il s’enfuivit force 
rumeurs & réclamations dont l’inutilité donna 
haiffance à un complotf qui menaça l’Etat d’un 
grand malheur. Un matin qu’on voulut célé- 
brer le fervice divin , il ne fe trouva pas un 
feul Auteur dans le temple , & l’on apprend 
que toute la gent muj eante s’eft retirée à Ti- 
bur. Le facrifice eft fufpendu , le peuple allar- 
iné , & 4 e Sénat députe vers les voifins pour 
requérir leur médiation auprès du corps émi- 
grant. Grande jubilation parmi les citoyens Au- 
teurs ; les voilà devenus des perfonnages ; on 
^tç aveç eux de puiffançç à puiffapçe, Çç, 
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pendant les Tiburtins Te di{putent le platlîr de 
recevoir leurs nouveaux hôtes ; des parties de 
campagne font liées & les convives diftribués 
dans les meilleures maifons. Après la fête il ne 
s'agit plus que de retourner à la ville où dc$ 
chariots les reportent bien couditiontiés. Bientôt le 
jour éclaire la fqéne , & les deux Centuries de 
muftciens fe retrouvent . . . non à Tibur , 
mais fur le forum de Rome où une multitude 
immenfe applaudit à leur retour. Les voyageurs 
atteudi is promirent de ne plus quitter leurs com> 
oatriotes , & le Sénat rendit aux muficiens 
oiivives ce beau droit de repas dont le corps 
enait dé prouver qu’il fentait toute l’importance, 
(n inftitua même , dit rhiftorien , la fete def 
Mffidetis que déformais ils célébrèrent anniver» 
faement pendant trois jours. 

Si l’exiftence de quelques corps do mull. 
cic» était néceifaire à la pompe du culte di- 
vin à celle des obféques dj au fervice mili- 
taire; on peut dire que l’art des Orphée & dea 
Timthée n’était guéres mieux connu à Rome 
que l'culte des autres Mufes. Ce n eft pas dans 
ce Gtyernement qu’un adminiftrateur avait be« 
foin d briller par fa capacité dans les beaux 
arts , 1 qu’une corde ajoutée à la lire pouvait 
paraitrcne affaire d’Etat. 



I 


ARTICLE IV. 


Ufàges. Mœurs, 


DfQit 


Qu 


(p*on ne cherche point ici un recueil dof 
vfages romains , ni un traité fur leurs tnceuR 
Un pareil fujet , dont l’intérêt comporterait u 
ouvrage entier , ne fait point partie du œiei 
Uniquement occupé de faifir l'efprit & la mi» 
che du Gouvernement , pour remplir le pii 
de cette vatte carlerre il fallait fe renferjfcr 
dans les objets d’une utilité générale, Je 
continue donc à écarter tout ce qui n’a pJvn 
rapport immédiat avec l’adminiftration j jout 
ce qui n’appartient à aucune de fes brades. 
Mais pour jetter un nouveau jour fur l’dem- 
ble de cette marche adminiftrative , je vdpar, 
1er de quelques ufages dont la connaifft^e nç 
lui eft pas étrangère, 


LtnteUlgcnçç dç cc que les llotn» 
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maient droit tf images , fert à expUqocr eôm- 
ment la fupprelTion des privilèges du Patriciat, 
loin d’abolir toute diftindtion de Noblefle ne 
fit qu’en étendre les droits aux membres prin^ 
cipaux de l’Ordre plébéysn. En fe bornant , 
ainfi que l’ont fait quelques Auteurs , à dire 
que le réfultat de l’époque fameufe de j88 fut 
la fubllitution d’une Noblefle perfamulie à celle 
de race , on préfenterait des idées non feule-» 
ment très indéterminées , mais qui manquent 
de vérité, 

L’orgueil qui (b fende fur l’antiquité des 
races eft au nombre de ces préjugés dont on 
chercherait vainement à dépouiller un Peuple 
qui marche vers la çivilifation. Ce n’efl ni à 
fon enfance ni à fon âge mur qu’il appartient 
de foumettre ces opinions au creufet du philo- 
fophisme. Le Gouvernement Romain , bien loin 
de fe priver de l’empire des opinions .utiles , 
avait cherché à s’en approprier la direétionu 
Ç’eft ce qui réfulta de la pratique du droit 
d’images, 

La Noblefle Patricienne , fans négliger de 
s’entourer du rcfpeft attaché à l’ancienneté dç 
l’illuftration , tirait fon éelat principal des digni- 
tés du Gouvernement. Si l’on s’honorait d’exhi- 
ber pour Auteur de fa raeç un membrq dp. Sé- 
nat primitif dç Romulua plutôt quç l’un d^ 
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cent Plébéyens agrégés à ce Corps fous Tar- ' 
quin I , cette différence de quelques générations 
ne pouvait pas obtenir le même relief que ce- 
lui qui réfultait de l’occupation d’un plus 
grand nombre de charges. (/) Le même efprit 
qui préfidait aux loix fomptuaires fut appliqué 
aux Agnes caraélcriftiques de ces diftinétions. 
Les Magiftrats Curules confervaient toute leur 
vie le droit de paraitre en public for le même 
fiège qui avait Cgnalé leur adminilbration. Il 
était naturel , que d’après le goût des .Romains 
pour tous les monuments qui pouvaient trans- 
mettre à la poftérité les événements mémora- 


(i) L’intervale de tems écoulé entre l’inflitntion de > 
deux races difiërentes de Patriciens , n’eft à la 
vérité que d’environ 130 ans ; mais il n’en exis- 
tait pas moins une démarcation réelle entre la 
première & la féconde. L’une voyait fon origine 
perdue dans la nuit des tems ; & plus les mo- 
numents primitifs demeuraient envelopés d’obf- 
curité , plus il était facile à la vanité de reculer 
l’cpoque de fon origine. Sans s’arrêter an fiècle 
de Romulus , on remontait fa fource à quelque 
race Albaine , Sabine , Tofeane. Il n’en était 
pas ainfi des Patriciens créés par Tarquin ; l’ori- 
gine de leur Nobletfe était notoire. Au furplns, 
la force de cette opinion relative à l’antiquité 
de la race , fut affaiblie con&dérablemeut par 
l’admiOlon des Plébéyens aux charges. On s’ac- 
eoutotima à confidérer bien plus l'illujlration que 
■' y ancienneté. 


iilized by Google 



347 


blcs , chaque citoyen honoré de la chaifc cu- 
Tule s’empreffât de configner le fouvenir de f» 
gloire. Des portraits , des médailles , le repré- 
fentaient dans ce coftume , & c’eft ce qu’on 
nommait droit d’images. La jaloufie des hon- 
neurs veillait avec foin à ce que cette faculté 
de perpétuer fa mémoire ne pût pas être iifur- 
pée. Pour y parvenir plus furement on jugea 
convenable de ne permettre l’expofition de ces 
tableaux de famille que pour ceux dont le droit 
aux diftinélions était notoire. Ainfi les images 
des feuls Magiftrats Curules purent être placées 
én évidence dans les maifons privées , de même 
qu’on ne fouffrait dans les places & lieux pu- 
blics que les ftatuts décernées par le Sénat. 

H réfulta de ces ufages , que pour rendre 
les Plébéyens participants au dégré de Nobleflc 
le plus éclatant , il fuffit de leur ouvrir l’entrée 
aux grandes Magiftratures. Cette innovation ne 
changea rien ni dans les mœurs ni dans les 
opinions , & l’illullration continua de réfider 
dans un plus grand nombre d’images. On avait 
compté jusqu’alors par la quantité de Consu- 
lats fournis par une race Patricienne ; le même 
éalcul fut appliqué aux familles Plébéyenpes. 
Il arriva feulement que l’époque du principe 
d’illuftration que recevaient ces familles du fe- 
çond Ordre , fut défignée par le titre d’homme 
fiçuieau, L’appljç?itioi} fréquente de cet tertnç 
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diyis les ÀBteurs anciens , & l’idée defavora- 
l?le qu’il préfente conftarament dans leurs écrits, 
fuffifçnt à indiquer combien Iç Gouvernement 
Romain éuit éloigné de n’envifager dans la 
jjoblefle qu’une illuftration perfonnellp. Les fas* 
tes Çonfulaires & les annales hiftoriques de ce 
peuple démentiraient bien formellement toute 
opinion contraire î puisqu’on voit les grandes 
jyiagiftratures promenées , ppur ainfi dirç , dans 
vn petit nombre de failles des deux Ordres. 
J’ajouterai que fi le droit d’images obtenait 
une plus grande confidération que,lç fimple 
Patriçiat dénué de cet éclat , la condition des 
Patriciens conferva toujours néanmoins quçlquç 
prépondérance dans la balance des honneurs, 
Quelques uns leur étaient demeurés exclufifs; 
Si pour arriver aux JVIagiftfa^ures , tout Patri- 
cien avait une grande difficulté de moins i 
vaincre , Popiniqn qui bârait les prétentions dç 
l’homme nouveau. 

I,a pratique de ce droit d’images , açcomo, 
dée au principe ariftocratique du Gouvernement, 
rendait cette diftinçUon la plqs éclatante polli, 
blc. Un Magiarat ne fe contentajt pas de voit 
fon portrait figurer dans fa malfon ; fon orgueil, 
ainfi que celui de fes parents , de fes amis , 
de fes héritiers , en propageait des copies à 
l’infini. Il en était de même des llatuçs que 

Sénat avait décernées : l’ignprançe d^ l«xq 
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n’avalt pas permis d’abord d’en rendre l’exécu- 
tion très difpendieufe ; mais la fomptuorité 
s’empreda dans les derniers tems de muldpliei 
ces monuments de gloire. 

J’ai fait connaitre déjà l’cfprit des régle- 
ments fomptuaires qui furent en vigueur dans 
les beaux fièclas de la République : l’intelli- 
gence de quelques ufages Romains relatifs aux 
habillements, evplique commentées réglements 
avaient pu tomber en défuétude avant l’intro- 
duâion du luxe , fans qu’il en fût réfulté au- 
cun rapprochement dans les conditions des 
citoyens. 

La rareté de la pourpre qui l’avait fait af- 
feéler au vêtement des Roix , en transporta 
l’ecIat aux Confuls fuccefleurs de l’autorité 
royale. Iis revêtirent , non le même manteau, 
mais une toge plus modefle ornée de quelques 
bandes de pourpre. Les grands Magiftrats ob- 
tinrent le même habillement caraêtèriilique ap- 
pellé fratexte. Sa diftinétion confiftait autant 
dans les formes de fa coupe que dans le tiffu 
& la couleur de l’étoffe. Voilà ce qui fit que 
la pourpre pût être employée indifféremment 
par quelques citoyens fomptueux : il fufRfait 
qu’ils n’affeélaffent pas la forme particulière à 
la prætexte. Au furplus, l’efprit général de mo- 
dération qui maintenait l’obfervation ftiiâe de 



toutes les convenances , empêchait que l’ufage ' 
de la pourpre ne prit quelque extenfion. Les 
réglements fomptuaires s’étaient tellement re- 
pofés fur l’effet de ces mœurs fimples & aus- 
tères , qu’il parait que leurs difpofitions cher- 
chaient à mettre à profit la pauvreté même. 
Parce que les métaux prétieux étaient fort rares, 
on voulut employer leur éclat comme une forte 
de diftindion honorable. Mais en permettant 
aux premiers perfonnages de la République la 
poffefllon d’un mobilier plus fomptueux , avec 
la jouiffance de quelques bijoux , pour ne pas 
ouvrir une porte au luxe la loi ftatua que les 
femmes ne pourraient être comprifes que pour 
très peu de chofe dans le tarif des effets de 
prix qui diftinguaient ainfi le ménagé du ci- 
toyen privilégié. Le cheval d’un Cqnfulaire était 
paré avec plus de luxe que fon époufe , comme 
l’obferve Tite Live. 

Il eft remarquable , que les loix fomptuai- 
res des premiers Romains fe bornent conftam- 
ment à affigner des diftindions aux membres 
principaux de l’adminiftration , fans s’occuper 
de prévenir la confufion dans les rangs divers 
de citoyens. Cette négligence apparante ne 
peut être confidérée qnc comme une confé- 
quence d’un principe tellement ariftocratique 
que le législateur regardait comme chimérique 
tin rapprochement trop marqué dans les_ con- 
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ditions. En ef!èt , fous là République où 1* 
prépondérance la plus exprelTc était aiïurée 
aux Ordres Patricien & Equeftre , l’on n’avait 
pas eu befoin de leur afligner un vêtement 
différent de celui des Plébéyens. Mais fous 
Augufte où tous les corps politiques de l’Etat 
furent réduits à une nullité complette , les 
Sénateurs obtinrent le laticlave , les Chevaliers 
Patiffijliclave , & la pourpre fut interdite au 
tiers Ordre. La fa'gcffe de ce réglement con- 
tribua beaucoup à réorganifer ufi Etat où le 
i)ouleverfement des rangs & des fortunes avait 
-renverfé toutes lès bafes de l’ordre focial. 

» 

La différence des vêtements portés par les 
citoyens ne fut donc fous la République qu’un 
effet des mœurs. Â mefure qu’elles devenaient 
moins févéres & les fortunes moins bornées , 
on put voir indifféremment les Patriciens , les 
Chevaliers & les citoyens des premières Claffcs 
fe couvrir d’une tunique de pourpre ; les Ma- 
giftrats n’en demeuraient pas moins diffingués 
par la forme de leur prétexte. II eff remarqua- 
ble encore que les coupes de l’habillement Ro- 
main fournirent un figne caradlèrilHque pour 
les citoyens des dernières Claffes. Un ouvrier 
Ji’eut pu conferver la liberté de fes mouve_ 
ments fous une toge flottants , & il était ré- 
duit à porter la tunique , vêtement ajuffé au 
corps. Ceux que la vanité eut follicités à pa- 
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ràîtte en publie vêtus de la toge « n’eufTent pas 
aifément évité le ridicule d’une démarche con> 
trainte & embaraiTée , parce qu’il fallait une 
grande habitude de cet habillement pour y con« 
ferver de l’aifance. On voit les poètes Latina 
plaifanter fréquemment fur la gaucherie des 
jeunes gens qui commentaient à porter la toge 
virile. 

On avait affefté la côuleur blanche aux 
jours de fétf ; & comme dans les ufages Ro- 
mains elle offrait quelque chofe de diftingué, 
la toge des citoyens de qualité était pour l’ordi- 
naire blanche. Le noir était un figne de deuil , 
d’affliction , & l’on affectait de le rendre for- 
dide pour offirir un figne plus touchant de com- 
pafOon. 

Al) ans révolus les enfàns prenaient une 
efpèce de tunique nommée prauxte ; ils la quit- 
taient après i6 ans pour revêtir la toge virile. 
Cette prife de poffeiTion de l’état civique fe 
feifait avec beaucoup de folcmnité ; elle était 
accompagnée de cérémonies religieufes qui fe 
pratiquaient dans le temple du Capitole. Le 
manteau dont les femmes s’envelop aient n’était 
porté que par celles qui étaient mariées , & les 
filles confervaient l’habit de puberté jusqu’au 
moment de leur mariage. 
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Il ne faut pas confondre avec la toge pra^ 
texte des Magiftrats la tunique du même nom 
que prenaient les enfans en entrant dans l’âge 
de puberté. Le nom de cette dernière venait 
de ce qu’elle précédait l’habit réferve pour l’é- 
poque où l’on commentait à être citoyen. Les 
jeunes gens de qualité portaient une prætexte 
mêlée de pourpre , avec une bulle d’or efpéce 
d’ornement qui pendait au col. Macrobe faif 
remonter jusqu’au premier Tarquin l’origine . 
de cet ufage qui fignalait l’âge de puberté par 
la prife de la prætexte & de la bulle d’or. 
Suivant lui [ce Prince accorda ces deux mar- 
ques de dillinétion à fon fils , pour avoir , à' 
l’âge de 14 ans , tué de fa main un ennemi. 

Pour pouvoir revêtir la toge , foit dans le 
pays Romain foit dans la province , il fallait 
être en poffeffion du droit de Cité. L’orgueil 
du vainqueur avait tracé ainfi une ligne de 
démarcation très expreffe entre lui & tous les 
peuples de la terre. A l’effet de maintenir la 
force de cette opinion de fupériorité , en rele- 
vant l’éclat de la Magiftrature Romaine , le 
Gouvernement employa un moyen très adroit. 
Les députés du Sénat , les Gouverneurs' des 
Provinces , offraient aux Roix alliés de pom- 
peufes bagatelles , telles qu’un bâton d’ivoire, 
une chaife curule , une robbe prætexte ; les 
Magiftrats des villes libres obtenaient quelque-fois 
Tom. III. Z 
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tmc toge, niais on recevait en échange les dons 
les plus prétieux , en thrcfors réels , pierreries, 
couronnes d’or , meubles de prix , fubfides , 
&c. En un mot le faible & l’opprimé achetait 
par des facriiices fuccedl& quelques moments 
de repos. 

1 

La connaifTance du mode d’hofpitalité que 
pratiquaient les Anciens eft non feulement 
relative aux mœurs Romaines , mais elle fert 
à faire difparaitre une difficulté que quelques 
Auteurs ont élevé fur le désintéreflement de 
l’adminiftratiun. 11 leur a paru embaralTant de 
concilier rcxtrêmc pauvreté d’un Fabricius , 
d’un Régulus , ik) avec la néceffité de fub- 


(i) On %>nnait tirer des entretiens de Pyrrlms 
avec Fabricius rapportés par Den. d’Ualycarnatre, 
une conféqucnce (liamétralement oppofée à celle 
qu'en a induit Beaufort. (Voy. dans la Républi- 
que Rom. de cet Auteur fis confiiérations fur les 
Magijlrats Tom. III) En effet plufieurs pafTages 
de ce difcaiirs deviennent infignifians dans Thypo- 
Ihèfe que le Gouvernement fouruifDût des émo- 
luments fixes à Tes Adminiffrateurs. Fabricius fe 
borne expreffément à dire , que la Réf oblique tte 
ruine fus fis Magiftrats {ÿ qu'elle /obvient à ten- 
tes les dépenfis que nicrfitent les foins de l’adminis- 
tration. L’opinion erronée de M. de Beaufort, 
que lut même n’ofe donner que comme une vrai- 
' l'emblaiice , fe icfute d'elle feule. Prétendre que 
< - les Adminilirateurs-devaient être falariés par V£- 


Digitized by Google 



355 


venir , fans le fecours d’émoluments fixes , à 
toutes les dépenfes courantes. La faiblelTe de 
cette objedion eft d’auunt plus grande , que 
bien loin de s’appuyer de quelque préfomption 
hiftorique ^ elle ell contredite & par les faits 
particuliers & par l’emCemble de leur marche. 
Le dérintérelTement des Adminiftrateurs Ro« 


Ut « c'eft une fuppofîtion non feulement gratuitet 
mais qui choque à chaque inftant l’efprit de l’his- 
toire Romaine. Les plus beaux traits de désin* 

^ téreflement que les hifiorieas fe font plu i rele- 
ver n’olFriraient guéres alors qu’un fens abfutde. 
Par exemple , à quoi bon louer un Régulas fur 
l’embarras qu'il éprouve pour fublifler parce que 
la fuite de fon laboureur a laiifé fon champ fans 
culture , tandis qu’il commande les armées de 
la République ? ^’on fuppofe , un inftant • 
que le Magiftrat recevait des émoluments , & 
la fimplicité touchante du trait hiftorique difparait 
pour ne plus oSrir dans Régulus qu’un perfon- 
aage avide & courant après une gratification. 
Oui ferait teMl de dénaturer ainfi la moralité 
de ces détails familiers ? Et comment concilier le 
récit des hiftoriens avec toute idée de falaire & 
de lucre. Il ne s’agit pas même d’accorder, an 
Magiftrat privé de la jouiffance de fon champ 
la moindre indemnité fur le thréfor public. En ef- 
fet, les foins paternels du Gouvernement fe bor- 
nent à faire labourer par les efclaves pubUcs le 
champ de Régulus , en attendant que les mains 
viftorieufes du Général puilfent reprendre le foe 
de la chante. 

Z» . 
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mains eft un des poiriti le moins conteftés par 
ceux qui font verfés dans la connaiflance de 
Fhiftoire politique de ce peuple. Je ne revien- 
drai donc pas fur dts détails que j’ai pris foin 
de déveloper fucceflîvement , & je vais me 
borner à mettre le lec'teur fur la voie de juger 
comment la pauvreté de quelques Adminiftra- 
teurs put fe concilier avec l’ufage d’une ad- 
miniftration gratuite, 

La plus légère étude des mœurs anciennes 
Aiffit pour fentir combien la pratique de l’hof- 
pitalité y obtenait une extenfion plus étendue 
que ne pourraient le comporter nos ufages mo- 
dernes. Accueillir fes hôtes n’était pas un fim- 
ple égard de convenance , un confeil diélé par 
une froide bienveillance; la fainteté des Làres 
domeftiques , l’inviolabilité de l’hofpice & fen- 
ohainement des opinions religieiifes faifaient 
de cette pratique hofpitalière un devoir réel. 
L’établilTement des hoteIleries|^ prix d’argent, 
fans être totalement inconnu , fe trouvait res- 
traint à l’ufage de la feule populace , par une 
conféquence des opinions régnantes. Loin qu’il 
cxillât ces nuances qui dans les mœurs aétu el- 
les réparent les Claffes diverfes de cgbarctiers, 
d’aubergines , de maîtres d’hôtelleries , tout 
métier confiftant à offrir l’hofpice moyennant 
falaire était regardé comme aviliffant La fierté 
Romaine avait refufé cette forte de ' gens 
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Jusqu’au droit de cké , comme le dit formel- 
lement Den. d’Halycarnafl'e. £n voyage , tout 
homme bitn né ne s’arrêtait jamais que chpn 
des hôtes d’une condition analogue à la llenne. 
Ce choix d’hofpice ne reffemblait en rien à 
une vifite accidentelle ; non moins fort que 
les liens de parenté & d’amitié il cimentait 
entre ühôte aâ/f & l’hôte faffif des rapports 
inviolables & une permanence de devoirs réci- 
proques. Les opinions religieufes leur prêtaient 
un certain caraêlère de vénération dont l’idée 
ne faurait être répréfentée par ce que nous 
nommons dtvoirs de fociété. 

\ 

D’après ces ufages , le déplacement des 
Adminiflrateurs & les voyages que pouvait né- 
cefliter le foin des affaires publiques s’effec- 
tuaient,. fans aucuns débourfés. Un Magiftrat 
n’était induit à aucunes dépenfes perfonnelles 
P raifon de fà charge , & l’efprit général de 
modération exigeait même qu’il ne changeât 
rien à la fimplicité de fa vie privée. Il avait fuffi 
que le Gouvernement pourvut à toutes les dépen- 
fes publiques , & l’on étendait ce foin jusqu’à 
affurer aux perfonnages en plaoe l’éclat d’une 
repréfentation convenable. Mais toute idée de 
felaire eut répugné à la fierté des Adminis- 
trateurs , d’après les opinions reques qui vou» 
laient que la première qualité d’une condition 
bomrabU fût d’être indépendante de toute rétri- 
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bution. C’eut ét^ un -contrefens bien inexpli- 
cable que celui qu’aurait offert un Gouvemc- 
tnent où les Avocat/ plaidaient & confultaient 
fans honoraires , tandis qu’il eut fallu falarier . 
les Juges, les Adminiftrateurs , les Magiftrats. 

Ce qui fut pratiqué dans les’demiers tems fert 
ù indiquer combien , en premier lieu , le dé- 
placement des Adminiftrateurs avait pu s’opérer 
facilement & fans débourfés. L’état Romain , 
ennemi de tout fafte & borné longtems à l’ar- 
rondiflement de fon tenitoire propre , n’avait 
alors qu’un petit nombre de relations puWi- 
ques à entretenir au dehors. Les voyages des 
Adminiftrateurs n’étaient ni fréquents , ni era. 
baraffes de cette foule d’équipages qui devint 
indifpenfable à mefure que Rome étendit fon 
luxe & fa puiiTuce. D’après cela , un ufage 
qui n’avait paru d’abord qu’un échange' amical 
d’hofpitalité entre l’hôte Latin , & l’hôte Romain, 
devint pour les Alliés la fource d’un véritable im- 
pôt. Audi voit-on dans l’hiftoire qu’ils fe plaigni- 
rent fréquemment de l’obligation Ou ils étaient de 
loger , héberger & voiturer tous les agens d'une 
adminiftration immonfe. 

Four rétude détaillée de l’hiftoire Romaine 
on tire un grand fecours d’une obfervation re- 
lative aux noms propres. L’identité de la no- 
menclature (des faftes Confulaires principale- 
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ment) peut aifément jetter quelque confufion 
dans la mémoire , fi l’on n’y diitingue pas 
foigneurement ces trois chofes , le pranom , U 
nom , & U furmm. 

Le frtenom eft celui qui précédé le nom 
propre. Son ufage fervait à défigner entr’eux 
les individus de la même famille. Tous les 
frères portant le même nom propre , on les 
dillinguait par des prænoms différents. Le fils 
aîné prenait toujours le même que fon père. 
La langue htine n’admettait guères que rg 
de ces prænoms ufités , & de ce petit nombre 
raiflait la facilité de fe contenter de les écrire 
par abréviation ; U fugîfait le plus fou vent 
d’une' feule lettre initiale. On voit que Tem^ 
ploy des prænoms répond à celui des noms 
de baptême chez les Peuples Chrétiens. 

Le nom propre eft celtfi qui appartient à la 
race entière : on ne s‘y méprend jamais parce 
qu’il eft toujours énoncé le fécond. Une ehofe 
remarquable , c’eft qi» les filles Romaines n’en 
portaient point d’autre 5 appellces conftamment 
par le nom de leur père , fans aucune addU 
tion de prænom , elles ne le quittaient point 
en fe mariant. Les fosurs fis. diftinguaient entr’* 
elles par les üttos ^ cadette^ (jnejor ^ 

miner , po) & la déclirvaifon grammaticale 
donnait à levrs noms onç terminaifon féminine, 
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comme Comtlia^ Tutti» ^ filles de Carwe/w , 
TMus. 

Le furnom fervak à dcfigner d’une manière 
plus précife les diverfes branches de la même 
famille. Il produifait le même effet fque les 
jioms de terre ont obtenu dans le régime féo- 
dal , & l’ufage en était également refervé aux 
citoyens des Claffes plus relevées. Une inimité 
d’incidents motivait l’origine de cette troiûème 
dénomination : quelque-fois les defcwidans 
d’une branche s’en feifaicnt un nom ' qui leur 
devenait propre comme celui de la race géné- 
rique. C’eft ainfi que les Cornéliens Scipiout 
n’avaient pas befoin de rappeller le fouvenir 
de leur race Coméliene , &>lc nom des Jules, 
quelque illuftration qu’il tiiit de fon origine 
divine , place à celui des Céfars. Lorsque 
le furnom était un titre de gloire confa- 
cfé par la fanétion d’un décret adminiftratif , 
les defcendans pouvaient le retenir comme un 
héritage telles on vit les -dénominations de 
Capitolitms -, de Maximus paifer à la poftérité 
des grands hommes qui les avaient obtenues. 
JMais le plus fou vent ces furnoms de gloire 
n’étaient que perfonnels \ tels que Afiaticus , 
Africamr , Numidicus , &c. Une épithéte de 
circonftancc , un fobriquet de plaifanterie , 
quelque défignation perfonnelleraent caraftèris- 
tique , le hazard , w incident r^uelconque , 
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tout contribuait à multiplier avec une .variété 
innomblable les furnoms dans des famillei 

/ 

dont les branches fe fubdivifaient fans - fin. 
C’eft ce qiû fait qu’on, voit, fi fouvent quatre 
& jusqu’à cinq noms accumulés fur la même 
tête. Un petit nombre d’exemples fuffira à in- 
diquer l’extrême facilité qu’on avait à créer 
des furnoms , tels que PtUcber , Scavola , Detu 
Uitus , Nafica , PiSor , Lentulus , Quintus , 
Sextus , &c. &c. &c. (Lentulus à raifon de ce 
que fa culture principale confiftait en lentilles ; 
i^imus , Sextus , par rapport à l’heure de 
leur naüTance. ’ " 

* ’ * ■ » 

A mefure que l’occafien s’en eft préfentée, 
je n’ai pas négligé ce qui pouvait faire con- 
naître plus particulièrement les mœurs du Peu- 
ple dont je décrivais le Gouvernement. Je me 
bornerai à ajouter cette obfervation générale, 
que la bafe du caractère Romain eft la grau, 
dcur bien plus que la vertu. On voit ces fiers 
Républicains , en tout tems avides de gloire, 
fe montrer grands jusque dans leurs vices. Le 
principe de l’héroifme furvit à la dépravation 
des mœurs , à l’oubli des vertus antiques ; & 
les crimes dont le dernier fiède eft furchargé 
ne ceffent point d’offrir un caradére impofant 
de magnanimité. Ç)uel vafte champ aux médi- 
tations du philofophê que ce dernier fiède de 
Rome ! 11 ofinre le fpedacle d’un Gouverne- 



$6t 

ment déchiré par les guerres civiles les plas 
atroces , en proie à toutes les horreurs de 
l’anarchie ; & eette République qui vz périt 
n’en achève pas moins de conquérir TUnivers. 



Fin du tome troisième 
ET DERNIER. 
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